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LA VEUVE D'ATTILA 


I 

INTRODUCTION 

L’antique Séquanie, bien connue des écrivains 
anciens et souvent citée par Jules Césai% était une 
contrée importante de la Gaule Orientale. Il serait, 
croyons-nous, téméraire de reculer son origine 
aussi loin qu’un auteur Franc-Comtois du xvi® siècle 
s’est plu aie faire, sans hésitation, comme s’il avait 
eu sous les yeux des monuments historiques irré¬ 
cusables. Nous nous contenterons d’exposer cette 
opinion et de citer deux pages de cet érudit, en 
respectant scrupuleusement l’orthographe et le ) 

style archaïque ; elles serviront d’introduction à ce 
récit. 

« La République des Sequanois en son premier 
commencement, après l’innondation universelle et 
repartement de l’univers faict entre les enfants de 

( 
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Noé estoit en mesme forme et conduicte que les 
autres quartiers de la Gaule soubs les Saturnes, 
c'est-cVdire, bons pères de famille, princes en nom 
et en effect gratîeux gouuerneurs de la république 
gauloise. Ce que fut commencé depuis que Sa- 
mothes ou Dis, qui fut le plus sage home de son 
temps, en Tan 130 après le déluge, fils de Japhet, 
fils de Noé, commençât à peupler les Gaules et y 
establir les lettres et leurs caractères, qui corres- 
pondoient i\ celles que les Grecs empruntèrent puis 
après, et furent tousiours usitées par les Celtes, 
c’est-à-dire par les Gaulois iusques a ce que les 
Romains apportèrent leurs formes. 

« Le fils de Dis, nommé Magus^ fut premier 
autheur de bastir ville ; et pour ce, en mémoire de 
luy, la plus part des bonnes villes gauloises sont 
appellées par son nom: comme RotomagiiSj Bor- 
betomagiiSy Neomagus. Puis succédât Sarron^ qui 
dressât et instituât les escholes publiques des 

P 

Gaules pour entretenir en douceur le naturel belli¬ 
queux des naturels Gaulois. 

« Et après régnât son fils Drys ou DruySy père 
et autheur des grands philosophes Druydes ; après 
lequel fut Bardiis, qui enseignât la poesie et la mu- 

m 

sique... 

« Après BardiiSf fut Langus, que l’on dit avoir 
basty Langres. Puis le second Ru/v/ui', ivuis LucuiSy 
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puis Celtes par lequel nom des Celtes est venu 
pour tous les Gaulois.» (i). » 

Nous n’avons pas à nous occuper de ces époques 
reculées, bien antérieures à celle de la conquête 
des Gaules par J. César. Les habitants des belles 
contrées celtiques furent souvent, après rétablis¬ 
sement romain, en proie aux vicissitudes de sou 
lèvements intérieurs,comme aussi les divers peuples 
établis sur la rivegauchedu Rhin eurent longtemps 
à se défendre contre les Germains rapaces et tou¬ 
jours disposés à envahir et à piller leurs voisins 
d’Occident, c’est-à-dire les habitants de la Seijiui- 
nia Maxlma qui avait pour frontière le Rhin, de¬ 
puis sa source jusqu’à la Gaule Belgique, Cette 
vaste province formait une nation entièrement dis¬ 
tincte de la Germanie, et l’antipathie de ses habi¬ 
tants pour les Allemands s’est perpétuée jusqu’à 
nos jours. 

Les peuples de ce noble pays ne pouvaient ou¬ 
blier ni leur liberté d’autrefois, ni leur ancienne 
puissance sous des gouvernements autonomes efse 
souvenaient qu’un jour Brennus le Séquanais (2) 


(1) Mémoires des Bourgoiignons de la Franche-Comté, chap. vi. Loys 
Gollut, professeur de littérature latine à l’Université de Dâle. 

(2) Brennus était né aux environs de Dole ou d'Ornans. Coll. Rep. seq. 
ch. V. .Après la prise de Rome, il alla assiéger Delphes pour en piller le 
temple ; il était à U tête de cent soixante-cinq mille Gaulois. Son armée 
entière périt. Brennus couvert de blessures sc poignarda. — Justin, 
livre XXIV. 
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avait assiégé et fait trembler Rome elle-même. 

Plus tard, quand la Gaule fut, pour ainsi dire, 
devenue romaine, elle fournit à l’Empire plusieurs 
Césars: Antonin le Pieux, Caracalla et Posthumus. 
Les mœurs de ses habitants s’étaient enfin identi¬ 
fiées avec les usages et même avec le langage des 
maîtres du monde, de sorte que les Gaulois firent 
bientôt partie de la race latine absolument distincte 
de la race germanique qui habitait les contrées si_ 
tuées au delà du grand fleuve. 

Certains hommes politiques étrangers contem¬ 
porains cherchent à faire admettre que l’Alsace et 
la Lorraine furent autrefois des provinces d’origine 
allemande. Cette prétention est sans fondement; en 
effet, les auteurs latins s’accordent à dire le con¬ 
traire, en établissant nettement que ces deux pro¬ 
vinces faisaient partie de la Gaule Séquanaise. 
Nous citerons seulement quelques-uns d’entre eux 
qui nous reviennent, en ce moment, à la mémoire. 

Nous Usons dans Eutrope: 

« Dans l’espace d’environ neuf années, César 
dompta toute la Gaule qui est entre les Alpes, le 
fleuve du Rhône, le Rhin et l’Océan... Ayant aussi 
attaqué les Germains au delà du Rhin, il remporta 
de grandes victoires (i). » 

h) Liv. Vl, 17. 
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Plus loin le même auteur s’exprime ainsi; << Tra- 
jan fut proclamé empereur à Cologne dans les 
Gaules (i). » 

« Probus apprenant que Proculus et Bonose 
s’étaient saisis de l’empire à Cologne dans la 


Gaule (2)... » 

« La Gaule est baignée au midi par les mers 
Thyrrhénienne et Gallique; vers le nord elle op¬ 
pose aux Barbares le cours du Rhin pour bar¬ 
rière (3), » 

Enfin nous trouvons dans un auteur du xvi® siècle, 
déjà cité: 

« Le Rhin non-seulement divisait les Gaulois 
d’avec les autres peuples, mais nous trouvons en- 
core que les Séquanais possédaient des terres si¬ 
tuées au delà de ce fleuve, c’est-à-dire dans les ré¬ 
gions germaniques (4). » 

Vers le cinquième siècle, de terribles événements 
allaient changer la face de l’Europe et du monde 
entier. Les effroyables invasions des barbares inon¬ 
daient sans relâche toutes les parties du vaste empire 
romain. Les riches provinces gauloises furent parti- 
culièrement l’objet de leurs convoitises ; le doux 
climat de ces heureuses contrées a de tout temps 


(1) Ibid. Liv Vlll, 2. 

(2) Flavius Vopis : Probus v'iii. 
{îj Am. Marcellin Liv. XV, lo. 
(^) l.. Cnj. Mém. des Hmirg. i. 
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excité l’envie et la jalousie des peuples du nord. 

Déjà le sort de l’empire romain était fixé ; ses 
armées dispersées ou détruites ne pouvaient plus 
depuis longtemps se recruter de Romains ou de 
soldats nationaux ; le Gouvernement aux abois ac¬ 
ceptait tous ceux qui pouvaient porter une arme ; 
des esclaves, des aventuriers de tous les pays 
étaient reçus et incorporés sans difficulté; le sénat 
de Rome, faible et impuissant, unissait ses res¬ 
sources à celles des Empereurs déchus et sans 
pouvoir, pour solder à prix d’argent et de conces¬ 
sions de provinces jusqu’à leurs ennemis les insa¬ 
tiables Barbares, tels que les Allemands et les 
Goths. Le moment vint où ces derniers, attaqués 
à leur tour par les Huns, craignant d’être dé¬ 
possédés de leurs conquêtes, se virent obligés de 
conclure un traité d’alliance avec l’Empereur. Ces 
nouveaux alliés de Rome occupaient,en ce moment, 
entre le Danube, la mer Noire et la Dalmatie, de 
vastes contrées qu’ils venaient de ravir aux Van¬ 
dales et aux Alains. L’Europe était comme un îlot 
battu par une mer irritée qui menace de l’englou¬ 
tir ; rien ne peut arrêter les flots que poussent 
d’autres flots plus furieux; les éléments de destruc¬ 
tion se heurtent et se soulèvent pour mieux s’élan¬ 
cer sur des rivages tranquilles, qui ne présentent 
aucun obstacle. C’était en un mot une terrible 
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inondation d’hommes envahissant les campagnes et 
les villes qu’ils baignai 3nt dans le sang et couvraient 
de ruines. 

La première invasion menaçante fut celle des 
Goths alliés à d’autres Barbares, sous le règne de 
rinfàme Gallien. Vers l’an 268, Claude II écrivait 
à Brocchus : 

« Nous avons détruittrois cent vingt mille Goths, 
coulé à fond deux mille navires. Les fleuves sont 
chargés de boucliers, tous les rivages couverts d’é¬ 
pées et de lances. Les champs sont cachés sous les 
ossements ; aucun chemin n’est libre ; l’immense 
bagage.des ennemis a été abandonné (1). » 

Après un siècle de convulsions, quand l’effon¬ 
drement se précipitait chaque jour davantage, l’ar¬ 
mée romaine essuia, en 367, une cruelle défaite 
dans la plaine d’Andrinople. Un tiers à peine de 
son effectif put échapper aux Goths victorieux ; 

l’empereur Valens lui-même périt au milieu du 

» _ 

carnage. Ce désastre annonça la fin de l’empire et 
le commencement des nouvelles destinées qui al¬ 
laient régir le monde. Aucune digue n’existait plus 
pour contenir l’invasion des barbares. 

Des confins de la Scythie <ï venaient les Budins 
et les Gélons, race féroce et belliqueuse qui arrache 
la peau à ses ennemis vaincus, pour s’en faire des 

(i) Trebellius Polüon, Hist, Aug. Le div. Claude viti. 
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vêtements ou des housses de cheval. » ('Am. Mar- 

\ 

CEL. Liv. XXXI, 2.) 

Celui qui parle ainsi ajoute : « Et nos propres 
yeux ont vu cette inondation de peuples étrangers 
se répandre dans nos provinces, couvrir au loin 
nos campagnes et envahir jusqu’à la cime des monts 
les plus élevés. » Ibid. 

Plus tard, vers le milieu du v® siècle, on devait 
se croire arrivé à la fin du monde, car l’effroyable 
chef des Huns se nommait lui-même « le Fléau de 
Dieu , le Marteau de TUnivers ». <? L'herbe ne 

•w 

croît plus, disait-il avec orgueil, partout où le che¬ 
val d’Attila a passé. » Il ajoutait. « Les généraux 
des empereurs sont des valets ; les valets d’Attila 
sont des Empereurs. » Un jour il envoya deux 
Goths, l’un à Théodose II, l’autre à Valentinien III 
leur porter ce message : « Attila, mon maître et le 
vôtre vous ordonne de lui préparer un palais. » 
C’était le signal de l’invasion. 

Ces horreurs devaient encore s’accroître lorsque 
les barbares, ivres de carnage, se ruèrent les uns 
sur les autres pour se disputer les possessions ac¬ 
quises par la violence. Ne vivant que de rapines et 
ne trouvant plus dans les villes ruinées de quoi sa¬ 
tisfaire leur avidité, ceux qui venaient les derniers, 
apprenant que d’autres avaient déjà récolté les ri¬ 
chesses du pays, n’hésitaient pas à attaquer les pre- 


I 
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■ 

miers ravisseurs, ennemis.ou alliés, en s’efforçant 
d’enlever leurs dépouilles sanglantes. 

H) 

L’effroi et l’épouvante avaient abattu toutes les 
âmes ; un courage sans espoir devient bientôt inerte 
et insensible.; d’ailleurs le flot incessant des bar¬ 
bares semblait devoir submerger le monde entier. 
Déjà la Gaule, Tltalie, l’Espagne, l’Afrique et l’Asie 
occidentale n’étaient plus qu’un vaste champ de 
ruines et d’oppression. 

Un ancien, témoin de ces bouleversements a dit; 
« En ces années néfastes, commencées par Alaric 
pour finir par Genséric, le monde craquait de 
toutes parts, la société ressemblait à un navire en 
perdition ; l’humanité épouvantée attendait sa der¬ 
nière heure... » 

Cependant la race des Goths, toute cruelle qu’elle 
fût, l’était moins que celle des horribles Huns, sor¬ 
tis de laTartarie, au nord du Caucase etduThibet. 
Ainsi, les premiers possédaient une certaine notion 
des devoirs ; ils se soumettaient aux obligations po¬ 
litiques et religieuses, connaissaient la vie des ci¬ 
tés, acceptaient le régime des lois traditionnelles et 
des usages nationaux. 

Quant aux Huns, beaucoup plus nombreux, c’é¬ 
tait s’il faut en croire les écrivains grecs et latins 
du temps, une race d’hommes cruels, d’une insa¬ 
tiable avidité, vivant de brigandage, habitués à 

I. 
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Texistence vagabonde et redoutés pour la férocité 

de leurs mœurs, de toutes les nations de TEu- 

* 

rope. 

Tels étaient les monstres qui vinrent se ruer sur 
la Gaule pour se disperser et se fondre ensuite 
dans la Pannonie et l'Allemagne septentrionale. 

Voici le tableau que fait d'eux Jornandès, dans 
son histoire des Goths, chap. xxiv. 

« Aussi bien ceux-là même qui peut-être au¬ 
raient pu résister à leurs armes na pouvaient sou¬ 
tenir la vue de leurs effroyables visages et s'en¬ 
fuyaient à leur aspect, saisis d'une mortelle 
épouvante. En effet leur teint est d'une horrible 
noirceur, leur face est plutôt, si l’on peut parler 
ainsi, une masse informe de chair, qu’un visage; et 

K 

ils ont moins des yeux que des trous. Leur assu¬ 
rance et leur courage se trahissent dans leur ter¬ 
rible regard. Ils exercent leur cruauté jusque sur 
leurs enfants dès le premier jour de leur naissance; 
à l'aide du fer, ils taillent les joues des mâles, afin 
qu’avant de sucer le lait, ils soient forcés de s'ac¬ 
coutumer aux blessures. Aussi vieillissent-ils sans 
barbe, parce que les cicatrices que le fer laisse sur 
leur visage y étouffent le poil à l’âge où il sied si 
bien. » 

Voici un autre portrait des Huns, fait par Am' 
mien Marcellin : 
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« On dirait des animaux bipèdes plutôt que des 
êtres humains... Des habitudes voisines de la brute 
répondent à cet extérieur repoussant. Les Huns ne 

V. 

cuisent ni n’assaisonnent ce qu’ils mangent et se 
contentent de la chair du premier animal venu, 
qu’ils font mortifier quelque temps, sur le cheval, 
entre leurs cuisses. » 

Tels étaient les Huns. 

Lorsque ces barbares, vaincus à leur tour, furent 
repoussés vers le nord par les Francs et les Goths, 
ils s’arrêtèrent acculés ô la mer Baltique et là, ils 
s’incorporèrent les Teutons, les Brandbourgeois et 
les Saxons ; c’est ce peuple hybride, issu directe¬ 
ment des Huns-Tartares, qui habite actuellement la 
Prusse du Nord. 

En étudiant la physionomie générale des races 
qui occupent aujourd’hui le nord de l’Allemagne, 
notamment la Prusse, on y trouvera quatre signes 
physiques distinctifs, propres au caractère général 
du fades tartare, c’est“à-dire de celui des Huns. 

• Le premier de ces signes se remarque dans la 
partie saillante, anguleuse des pommettes du vi¬ 
sage. 

Le deuxième se porte sur le nez, large, court, 
comprimé au sommet, au bout retroussé'et aux 
larges narines béantes ; c’est le nez caractéristique 
du Tartare. 
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tj Le troisième, presque toujours joint aux deux 

premiers, offre une bouche largement fendue 
jusqu'à la. partie médiale des joues; les lèvres 
dépourvues de sinuosités au milieu, lourdes aux 
extrémités, épaisses sans être trop saillantes. 

Le quatrième caractère se trouve dans la con¬ 
formation de l'oreille qui est généralement très-vo- 

*■ 

lumineuse, concave, à bord supérieur relevé; elle 
est séparée de la tête sous la forme de cornet à 
bouquin. L’exagération de cet organe est d'un as- 
pect désagréable (i). 

Enfin, pour mieux fixer le caractère spécifique 
des peuples de diverses origines en Europe il faut, 
en principè, reconnaître que le Rhin, depuis la 
Suisse jusqu’à l’Atlantique, figure la ligne de dé¬ 
marcation entre les races germaniques ou Aile- 

* 

I mandes et les races des Celtes-Gaulois, des Hybé- 

P 

riens et des anciens Italiens. Aux iv® et v® siècles, 

ri 

les populations d’Outre-Rhin, très-affaiblies et dis¬ 
persées, ont promptement perdu leur type primitif 
après avoir été absorbées par les innombrables 

» 

conquérants orientaux, notamment par la race des 

« 

Huns-Gamelukes. Les antiques aborigènes, à l’ouest 
i. et au sud du même fleuve, infiniment supérieurs en 

4 

i 

^ (i) avons forcé les caractères physiques propres aux habitants 

de la Prusse septentrionale, c’est afin de rendre plus sensibles les 
nuances peu développées dans plusieurs individus, notamment chez les 
femmes. 


ï 

i I 


I 
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nombre ont, au contraire, infusé clans leurs races 
le sang des vainqueurs énergiques, spécialement 
les Francs et les Burgondes, dans la Gaule ; les 
Wisigots, en Espagne et les Lombards, au nord de 
ritalie. Ces vainqueurs n’ont pas été refoulés ou 
expulsés des pays conquis par eux ; en s’y fixant, 
ils en ont adopté les mœurs et la religion, tandis 
que les Huns-Gamelukes, chassés des doux pays 
qu’ils avaient convoités en Gaule, s’en allèrent dé¬ 
finitivement se fixer et former souche sur les plages 
de la Baltique, contrées presque entièrement inha¬ 


bitées à cette époque. 

Quand la terre entière disparut sous les eaux 
vengeresses du Ciel, l’agonie des êtres animés fut 
longue et terrible. Cependant, après les quarante 
jours d’angoisse et de désespoir, l’extermination 
était accomplie ; à la douleur et à l’anxiété succé¬ 
dait le silence de la mort. 

Mais, aux temps néfastes où l’invasion des bar¬ 
bares fut pour le monde habité un cataclysme non 
moins épouvantable, les jours et les années se suc¬ 
cédaient, ne laissant aucun intervalle entre les 
plus grandes catastrophes. Le farouche barbare 
était le fléau vengeur dont Dieu se ser.vait pour 
frapper une seconde fois les adorateurs des bêtes 
et des démons, pour punir les résistances païennes 
et venger les martyrs de l’implacable persécution 
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qui se réveillait. Il n'est pas hors de propos de 
noter que la première invasion sérieuse des Goths 
survint en 364, dans l'année qui suivit la mort de 
l’Empereur Julien, ce philosophe apostat, ce per¬ 
sécuteur hypocrite qui tenta de rétablir le paga¬ 
nisme. 

Au IV® siècle, le polythéisme n’avait pas dit son 
dernier mot. Les lettrés corrompus et sceptiques, 
les puissants, ceux qui vivaient dans les loisirs et 
qui cultivaient les beaux-arts ne pouvaient s'ac¬ 
coutumer h la morale du Christ; les hommes ha¬ 
bitués aux vices, à cette époque de transition, 
redoutaient le contact du christianisme ; enfin les 
sceptiques, les épicuriens matérialistes, constam¬ 
ment unis pour mieux résister et combattre, ras¬ 
semblaient en secret leurs derniers efforts pour 
rétablir l’antique paganisme et, comme l’a si bien 
dit saint Augustin: « les horreurs païennes se 
cachaient, ne pouvant pas se décider à mourir. » 

Au V® siècle, les révolutions politiques et so¬ 
ciales précipitèrent rapidement les nations au fond 
de l’abîme. La servitude imposée, par la force 
étrangère et brutale produisit des misères incal¬ 
culables, qui ne purent être réparées que long- 

F 

temps après par l’Eglise et les Papes. 

Nous terminerons cette rapide esquisse par une 
dernière réflexion. 
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Les grandes invasions des barbares du nord et 
de l'orient ont bouleversé de fond en comble le 
vaste empire romain, au iv® et au v® siècle. Qui 
peut donner à l’Europe occidentale la certitude 
qu’elle ne verra pas, un jour, se renouveler les 
mêmes catastrophes? 

Les Romains ont eu à lutter durant plusieurs 
siècles contre les barbares de tous temps enne¬ 
mis de la race latine. Malgré la puissance et la 
discipline des armées du peuple roi, l’Occident a 
été envahi et vaincu. 

Aujourd’hui, une autre invasion plus redou¬ 
table encore que celle des Goths et des Huns se 
perçoit à l’état latent. Déjà on sent un doulou¬ 
reux ébranlement au plus profond de notre for 
intérieur ; c’est comme une annonce secrète de la 
fin, comme un avant-coureur de la dissolution et 
de la mort. 

C’est l’invasion du hideux athéisme. 

L’athéisme, négation grossière et bestiale des 

devoirs envers Dieu ! révolte contre l’obéissance 

à l’autorité légitime et sacrée de la religion ! 

■ 

C’e'st ce que nos savants modernes appellent l’i¬ 
dée, l’expression de la science l 

Le christianisme avait régénéré l’antique race 
latine ; des rois pieux et fidèles à l’Église se lé¬ 
guaient l’un à l’autre l’obligation de propager la 
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5I religion chrétienne. Mais, hélas ! des nations ont 

’ oublié leur origine, en trahissant les devoirs sacrés 

qui les liaient au catholicisme ; des princes, des 
rois se sont révoltés contre TEglise pour en deve- 
' nir les spoliateurs.,. 

On cherche bien loin la cause des immenses 
perturbations qui nous accablent aujourd’hui; on 

i# 

parle de la décadence des caractères, de la cor- 
* • 

ruption des mœurs, du déchaînement des passions 
. et du mauvais emploi de richesses souvent mal ac¬ 
quises. Oui, ces plaies existent, pour notre mal¬ 
heur ; mais il faut voir en elles des effets et non 
des causes. La principale et peut-être Tunique 
source des désastres qui nous frappent ne se trou¬ 
verait-elle pas dans Tingratitude de nos cœurs, 
dans Tabandon insensé de Tœuvre du divin Maître, 

•' dans les continuelles attaques des impies contre 

;• cette Eglise qui a cultivé notre intelligence, af- 

i 

franchi les faibles et les petits du long et terrible 
esclavage imposé autrefois par la barbarie du pa¬ 
ganisme ? 

‘ 1 

Les nations modernes en Europe ont épuisé la 
sève énergique des vertus chrétiennes; oubliant 
! • leur origine, elles sont arrivées au même degré de 

•r corruption que les Romains païens, sous Tempire. 

\ La religion chrétienne avait renouvelé et exalté 

les qualités naturellement généreuses des peuples 

I , 

( ' 

I 

I 

( 

I 

I 

I 

« 

( 

, 1 

» 

V 

9 


I 













LA VEUVE d’aTTILA. 2 1 

de la Gaule et de l’Espagne; depuis longtemps, 
la désertion et les apostasies ont rejeté les bien¬ 
faits de cette religion divine, les crimes s’accu¬ 
mulent et, quand ils auront comblé la mesure, la 
punition sera proche... 

La civilisation troublée dans son essor par les 
trois derniers siècles*de révolte religieuse pré¬ 
sente, aux yeux de l’observateur attentif, des ré¬ 
sultats déplorables qu’il est facile d’expliquer. 

La révolte religieuse, au xvi*^ siècle, a engendré 
la révolte sociale ; de la désobéissance aux lois de 
Dieu estrésultéeladésobéissanceaux lois humaines. 
La conséquence est inévitable. 

Pendant les quinze siècles qui ont précédé la 
Réforme, l'esprit politique, en Europe, se sou¬ 
mettait sans réserve à l’influence de la religion 
chrétienne; l’instruction civile et religieuse se ren¬ 
fermait tout entière dans les enseignements du 
christianisme ; les familles et les nations avaient 
accepté le divin réformateur des antiques sociétés; 
l’esprit et les cœurs restaient unis dans les bornes 
du devoir et de la justice établies par Jésus-Christ. 
Dès la renaissance et surtout, depuis la révolu¬ 
tion de 89, la décadence intellectuelle a remplacé 
le mouvement ascendant du génie chrétien des 
siècles antérieurs. Une sorte de confusion morale 
a bouleversé toutes les notions de vérité et de 
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justice. Aujourd’hui, ce qu’on appelle civilisa¬ 
tion, savoir-vivre, politesse ne représente que 
l’absence de vertu, de courage et de l’esprit de 
sacrifice.Les qualités de convention qui régnent à 
notre époque troublée sont l’égoïsme ou l’indiffé- 
; rence, le défaut d’énergie dans le bien, la faiblesse 

dans la résistance au mal qui déborde de toutes 
parts. , 

Qiiant à l’œuvre active de la civilisation chré- | 

I 

tienne, le pouvoir légal l’a abandonnée. Bien plus 

. ( 

encore, ce pouvoir révolutionnaire, insensé, d’ori¬ 
gine infime, est devenu ostensiblement l’ennemi 

( 

de Dieu... nous courons vers le nihilisme comme j 

* * ■ i 

au temps de Tibère. Le noble sang de nos aïeux a 
dégénéré ; l’esprit s’est affaibli, l’unité dans le 
. corps social est remplacé par la désunion, les con- ' 

i voitises et les haines. Aucun remède humain ne 

peut rajeunir les générations oblitérées et avilies 

I 

dans la corruption, condamnées à l’abjection par i 

I 

l’absence des croyances religieuses. Rien n’est i 

plus triste que de suivre le courant d’une telle dé- ; 

# i 

i;', cadence ; chaque génération lègue à celle qui lui 

’ I 

succède une prostration plus marquée, une fai- 
> blesse plus énervante, un affaissement qui carac- 

térise la dissolution générale des peuples scep- ■ . 

* 

tiques. L’arbre gaulois se dessèche, ses racines 

il 

qui puisaient une nourriture saine et fortifiante 



I 
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dans le catholicisme n’absorbent plus que le poi¬ 
son délétère de la philosophie protestante alle¬ 
mande, de la révolution et de l’athéïsme. Nous 
signalons particulièrement la philosophie protes¬ 
tante allemande, parce qu’elle semble en effet être 
devenue la boussole qui guide nos plagiaires athées 
dans leurs attaques insensées contre la divinité de 
Jésus-Christ. 

Les honnêtes gens, très-nombreux encore, crient 
à la désolation ; ils gémissent, mais leurs regrets 
sont stériles ; au lieu de pleurs, il faudrait des 
actes énergiques, un retour effectif à Dieu et aux 
saines doctrines du catholicisme... Beaucoup 
d’hommes pourront être sauvés individuellement, 
mais la nation ne le sera que si elle renonce à ses 
erreurs criminelles, en faisant amende honorable, 
en réparant publiquement, officiellement par des 
mesures légales les fautes de lèse-majesté divine 
qu’elle a commises. 

Le gouffre où se sont engloutis des peuples au¬ 
trefois célèbres et puissants est ouvert sous les pas 
de la nation française ; qu’elle s’avance encore un 

• i 

peu, et elle y sera précipitée pour toujours... .> 

Ce sera la fin de son vertige insensé. 

I. 

* 

% 

* 

i. 

X , 

» 

%'t 

« 

t-l 

i’ * 

,*•( 

« ) 

I 

* ■, 

I 

l 

* 

4 

I» 

■1 

i 


I 



































Vers Tan quatre cent cinquante, une riche famille 
séquanaise dont les membres avaient longtemps 
occupé des charges importantes refusait encore 
d’admettre les vérités chrétiennes que la nation 
gauloise presque entière avait acceptées. Cette fa- 
. mille païenne s’était confinée, sous le règne de 
Théodose, dans une terre qu’elle possédait à proxi¬ 
mité du vallon de la Loue, à quatre ou cinq lieues 
de Besançon. 

Les anciens chefs de cette famille avaient porté 
le nom gaulois de Vergétrix, changé sous l’empe¬ 
reur Trajan en son équivalent latin Vergetrus, sui¬ 
vant l’usage de ce temps où nul ne pouvait aspirer 
aux honneurs s’il ne semblait issu des vainqueurs 
du monde. 

A- 

Le moment n’étant pas favorable à l’ambition, 
Emilius Vergetrus vivait retiré dans son Castel- 
Inm, mot par lequel on désignait alors une grande 
maison fortifiée et qui n'était autre que le diminutif 
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de Castriun. Sa famille se composait de sa femme 
Lélia et de ses quatre enfants; Marcus, son fils aîné 
était âgé de vingt-huit'ans. Julius avait vingt-cinq 
ans. Q^uant aux deux filles du noble Gaulois, Exilia 
et Litavie, elles avaient, Tune dix-neuf et l’autre 
dix-sept ans. Tous offraient le plus beau type des 
habitants de la grande Séquanie. Les deux fils 
étaient de haute taille, aux formes athlétiques, 
aux traits réguliers, aux yeux énergiques ; les 
jeunes filles possédaient les grâces et la majesté 
que les païens, dans leurs fables poétiques, attri¬ 
buaient à Diane et à Junon. Une chevelure 


blonde et soyeuse, enroulée sur la tête en forme de 
diadème, ajoutait encore à l’éclat de leur beauté. 

La villa de Vergetrus se nommait Buxum (i), 
elle était bâtie sur le plan uniforme des habitations 
romaines suivant les descriptions de Vitruve et 
d’autres auteurs latins. Comme au moment de sa 


(t)/>üxüj, buis, arbuste. Au x* siècle Buillo ; posférieuremeut les 
Chartres désignent ce lieu sous le nom de Buillon. On trouve encore les 
ruines bien effacées, qiioiqu’encore visibles, de cette antique habitation. En 
sortant du parc actuel de Buillon par la petite porte « du Garde » et en 
montant le sentier qui fait face,on arrive sur îa hauteur; prés d’une vieille 
route abandonnée. De l’autre côté, à environ soixante pas, au milieu de 
buis et de broussailles on distingue des fossés à peu près comblés et des 
vestiges de murailles, à fleur de terre. Une ligne de débris de mortier à 
sable, de tuilots; l’emplacement encore visible de deux citernes et enfin 
les mouvements du terrain indiquent très bien que là existait une antique 
construction romaine. 

Dans le hameau voisin, situé à trois kilomètres de ces ruines, les habi¬ 
tants conservent encore aujourd’hui le souvenir traditionnel que la remar- 
qu.^b!e tour de l’ancienne abbatiale fut bâtie, au .xii'* siècle, en partie 
avec les matériaux provenant de cette construction romaîne. 














LA VEUVE d’aTTILA. 


construction la puissance romaine n’avait pas en¬ 
core été menacée en Séquanie d’une invasion des 
barbares, on ne jugea point nécessaire d’y ajouter 

une enceinte fortifiée. T/'ais, cinquante ou soixaate 

« 

ans après, les temps étaient bien changés, et l’ave¬ 
nir n’offrait plus la même sécurité qu’auirefois. 
L’aïeul de Vergetrus avait fait creuser un petit fossé 

et construire une muraille fermée de toutes parts, 
réservant seulement une porte pour l’entrée et la 


sortie. Un souterrain étroit partant de l’intérieur 


de l’édifice aboutissait au milieu d’une forêt située â 


quelques centaines de pas plus au nord. 

La famille, jadis riche et puissante, se ressent at 
depuis plusieurs années de l’alTreuse détresse qui 
désolait tous les rangs de la société. Les esclaves 
avaient presque tous abandonné leurs maîtres; con¬ 
duits par d’ingrats affranchis, ils se livraient au 
pillage et au brigandage, évitant la rencontre des 
barbares en même temps que les restes dispersés 


des armées romaines. Ces misérables révoltés étaient 
aussi redoutables pour les villas isolées que les 
Vandales et les Huns, 

Telle était, à cette époque de confusion indes¬ 
criptible, la situation de Buxiim et de ses habitants. 
Dans le voisinage du Castellum se trouvaient tout 
au plus deux ou trois villas de quelque importance, 
dont les possesseurs avaient disparu <iu milieu des 













W-H-_s. 



28 LA VEUVE d’aTTILA. 

calamités publiques ou avaient été emmenées en 
captivité à la suite des barbares. Les habitations 
dévastées et abandonnées tombaient en ruines, les 
terres négligées devenaient incultes et ne nourris¬ 
saient plus que les bêtes fauves des forêts. 

La famille de Vergetrus était rassemblée à Buxum 
dans la crypta (portique située entre Foecus et le 
jardin privé). Elle s’entretenait avec joie de la vic¬ 
toire remportée quelques semaines auparavant, le 
i®*" septembre 4^' i, par le général romain Aetius (i) 
sur le terrible Attila. Deux cent mille Huns avaient 
trouvé la mort dans les plaines de Chàlons. Verge- 
trus et ses fils s’imaginaient qu’une telle extermina¬ 
tion forcerait les barbares à regagner promptement 
leur pays, ils ignoraient qu’Attila possédait encore 
au moins six cent mille soldats, et que, furieux de 
sa défaite, il avait résolu de se venger en saccageant 
ritalie et en détruisant Rome de fond en comble. 

Vergetrus se félicitait donc au milieu de sa fa¬ 
mille, lorsqu’on vit entrer un fidèle serviteur ha¬ 
rassé et couvert de poussière, apportant la nouvelle 
que les Huns s’approchaient de Besançon et mena¬ 
çaient défaire le siège de cette ville. Un renseigne¬ 
ment aussi imprévu ne pouvait manquer de jeter un 

t 

(r) Aétius avait pour alliés Théodoric, roi des Wisigoths, et Mérovêe, 
prince franc, qui contrihuèrcni tous deux puissamment û cette grande 
victoire. 
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grand trouble dans les esprits. Il fallait prendre 
immédiatement une résolution et se prémunir contre 
les dangers que Buxum allait courir, n’étant éloi¬ 
gné que de quatre ou cinq lieues de Besançon. 

— Marcus, dit Vergetrusâ son fils aîné, nous 
n’avons qu’un parti à prendre : les dieux semblent 
nous abandonner ou, peut-être, n’ont-ils plus le pou¬ 
voir de nous protéger. Il ne nous reste qu’à vendre 
chèrement notre vie, les armes à la main. 

— La dernière victime sacrifiée à Jupiter par 
notre fils Julius, dit aussitôt Lélia, femme de Ver- 
getrus, annonçait un malheur : les entrailles de la 
génisse étaient parsemées de taches livides et le foie 
était lacéré (i); 

— Ah! vain sacrifice, dit en tremblant Julius ; 
le témoignage d’une autre puissance s’est manifesté 
quand, à Besançon, j’ai vu dernièrement le grand 
prêtre des chrétiens, qu’ils nommentCélidonius (2), 
parler de nos dieux avec mépris devant une multi¬ 
tude avide de l’entendre, les signaler comme de 
vils démons ennemis des hommes et acharnés à leur 
perte. Je frémis encore au souvenir de ces paroles 
sacrilèges et, pourtant, le doute est entré dans mon 
âme ; ce prêtre annonçait avec l’enthousiasme d’une 


fi) Une fissure du foie de la victime offerte aux dieux indiquait un 
péril. » ^ Cicéron, de h Div. II, 14. 

(2) Saint Célidoine évêque de Besançon, 

2 
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pythonisse que Besançon allait être détruit par des 
ennemis implacables, parce que la cité renfermait 
encore un temple fréquenté par des adorateurs de 
la déesse Junon. 11 ajouta, ce prêtre des chrétiens, 
en tenant dans ses mains la petite figure d’un cru¬ 
cifié: « Oui, voici plus de quatre siècles déjà que 
ce Dieu puissant a subi le supplice infamant de la 
croix pour sauver les hommes et les guider dans la 
voie du ciel. Plusieurs ne veulent point encore ou¬ 
vrir les yeux ; beaucoup semblent avoir souscrit 

aux saints évangiles et n’en continuent pas moins à 

* 

vivre comme des païens, c’est-à-dire à sacrifier l’in¬ 
térêt de leurs âmes aux plaisirs et aux douceurs de 

ce monde éphémère ». 

Je dois avouer, mon père, continua Julius, que 
je me suis senti fortement ébranlé en entendant ces 
paroles audacieuses. Un vague frémissement s’est 
emparé de mon âme oppressée. Mon trouble s’aug¬ 
mente en songeant à la prédiction solennelle du 
prêtre annonçant la destruction de Besançon, au 
moment même où l’on venait d’apprendre la dé¬ 
faite du formidable Attila ; on croyait bien cepen¬ 
dant ce barbare anéanti à jamais. 

— Pur hasard, mon fils, répliqua Vergetrus ; 
eft'et du destin ignoré des dieux eux-mêmes. 

— Mon père, s’écria tout à coup avec exalta¬ 
tion, Litavie, la plus jeune des sœurs; au milieu 
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des dangers terribles qui nous menacent, ne serait- 
il pas téméraire de repousser obstinément le Dieu 
des chrétiens ?.. 

— Arrêtez, ma tille, ne prononcez pas ici, en 
présence de nos pénates, le nom d^un homme : ils 
disent en effet eux-mêmes que leur Christ est né de 
l’humanité ; oui, c’est un homme sorti de la basse 
classe, qui ne craignit pas d’affronter et de subir 
une mort ignominieuse pour sauver, a-t-il déclaré, 
les âmes vulgaires du peuple et même des esclaves ! 
Il promet les délices de l’Elysée aussi bien aux mi¬ 
sérables qu’aux plus grands personnages. Serait-il 
possible, ô grand Jupiter! que les mânes de nos 
consuls, de nos poètes, des empereurs et des il¬ 
lustres héros de nos armées fussent confondues avec 
celles de vils esclaves? 

— Oui, mon bien aimé père, osa répondre Lita- 
vie, tout en tenant ses yeux baissés ; les chrétiens 
disent que leur Dieu Christ s’est résigné à l’humi¬ 
liation de la pauvreté, que son enfance a été nour¬ 
rie du travail ingrat d’un charpentier et cela pour 
triompher de l’orgueil des grands, pour mieux com¬ 
patir aux souffrances des faibles auxquels il voulait 
donner la certitude d’une récompense privilégiée 
au pied de son trône de gloire... 

— Assez, ma fille ; que vos lèvres ne se souillent 
plus désormais devant moi du nom de ce crucifié. 
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C'est outrager les dieux de TOlympe que de pro¬ 
noncer ici le nom de leur ennemi. 

— Mon père, dit Marcus avec tristesse, Jupiter 
semble indifférent aux désastres dont notre malheu¬ 
reuse patrie est accablée; pourquoi n’imiterions- 
nous pas les empereurs qui, ayant ouvert un temple 
« aux dieux inconnus », acceptèrent même la divi¬ 
nité du Christ, l’ennemi déclaré de nos dieux (i). 
C’est aux puissances de l’Olympe, dieux et déesses, 

demi-dieux et héros de résister à l’humble chef des 

-■ 

chrétiens ; si elles succombent, il faut croire qu’elles 
auront trouvé leur maître. 

Mais en ce moment critique, songeons à notre 
sécurité ; armons les fidèles amis et les esclaves qui 
nous restent, offrons l’hospitalité de nos misérables 
remparts a nos voisins trop faibles et trop isolés 
pour se défendre. Civilès, le fiancé de ma sœur 
Exilia esta Besançon ; il reviendra bientôt, je l’es¬ 
père, et nous apportera des nouvelles plus détail¬ 
lées. 

— Oui, ajouta Vergetrus, l’appui de son bras 
armé et son courage, digne de Mars et d’Hercule, 
nous seront d’un grand secours. 

Au nom de Civilès, Exilia fut émue ; jetant un 


(i) « Alexandre Sévère voulut bâtir un temple au Christ et le mettre 
au rang ties dieux. On prête la même pensée à l’empereur Adrien. » 

Lampride .xt.ti. fZ/rf. Aug. 
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regard rapide sur sa sœur Litavie, elle avait puli. 

Vergetrus et ses fils se rendirent aussitôt sur les 
faibles remparts qui consistaient en une simple 
muraille entourant la villa de Buxum. Ces fortifi¬ 
cations, si l’on peut les qualifier ainsi, pouvaient à 
peine résister à l’attaque d’une faction ou d’une 
troupe de bandits. Un onagre (i) placé à cent pas 
eût foudroyé ce faible obstacle. A la vérité, les 
Huns ne traînaient point avec eux des machines de 
guerre et de siège ; mais aucune muraille, nulle for¬ 
teresse ne pouvaient leur résister. Quand les portes 
d’une ville ne s’ouvraient pas à l’approche de ces 
ennemis redoutables, elles cédaient bientôt sous le 
poids d’un nombre incalculable de barbares. Le 
talent et l’héroïsme des défenseurs étaient impuis¬ 
sants contre les attaques incessantes et furieuses de 
ces hommes souvent indisciplinés, mais toujours 
intrépides. 

Lélia et ses deux filles s’étaient retirées dans la 
pinacotheca (2) ; en proie aux plus grands soucis; 
elles restèrent longtemps silencieuses. 

— Exilia, dit enfin Lélia, pourquoi vous êtes- 
vous troublée, lorsque vous avez entendu pronon¬ 
cer le nom de votre fiancé ? J’ai remarqué la pâleur 

( I ) Machine de guerre à lancer de grosses pierres, 

Am. Marcel, xxnl. Vegece xxn. 

(2) Galerie de peinture au rez-de-chaussée, 


2, 
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subite de vos traits ; dois-je Tattribuer à rintérêt 
que vous prenez au sort de Civilès ? 

— Ma mère, le danger qui menace un noble 
guerrier ne doit inspirer aucune crainte. Mais, 
votre fille ne peut-elle pas en ressentir pour elle- 
même, quand elle se voit engagée, pour ainsi dire 
à son insu, en dehors de sa volonté? 

— Ah! ma chère enfant, dans les temps affreux 
où nous vivons, pouvions-nousrepousser la demande 
honorable de Civilès? Cette union vous assure un 
; ' appui; pour nous, elle est un gage de sécurité. 

D’qilleurs, Civilès est un des hommes, rares au- 
V jourd'hui, qui sont restés fidèles à nos antiques 

croyances. Nos dieux pourraient-ils ne pas accueil¬ 
lir favorablement Texécution d\m tel projet ? 

Exilia semblait ne pas oser répondre ou n’avoir 

4 

K m 

; pas le courage de faire connaître toute sa pensée ; 

ce fut Litavie, toujours enjouée et plus résolue, qui 
continua: 

J. » ) 

— Ma chère, mère, Civilès ne se contente pas 

m 

d’adorer les dieux Epiphanes du Panthéon et les 

i 

dieux inférieurs qui sont innombrables ; il sert aussi 

t 

les divinités des nations barbares. Dernièrement 
i je l’ai surpris tenant entre ses mains deux figurines ; 

l’une représentait la déesse Nehalenia portant un 
' flambeau et ayant un chien à ses pieds; l’autre, 

_ P 

Teutatès, divinité des Druides, le Thot des Egyp- 


• ♦ 


F . 


« 


i ^ ‘ 

I 

H 






» 


â 


B 







■î-=3r 



LA VEUVE d’aTTILA. 3\ 

tien^ dont le culte a cessé depuis longtemps. Après 
la mort de ce dernier, les Egyptiens en firent un 
dieu et lui donnèrent aussi le chien pour emblème, 
puis ils l’adorèrent sous le nom d’Anubis, homme 
à tête de chien. Vraiment, voilà une singulière divi¬ 
nité î Bête et homme dans le même corps, ce dieu 
ne devait pas briller par son esprit ! 

— Taisez-vous, malheureuse Litavie ; votrefolle 
gaîté attirera sur vous la colère divine. Pourquoi 
insulter à nos dieux? Ah ! mon peu de foi en leur 
puissance; les doutes et les incertitudes qui com¬ 
mencent à me troubler, quand j’entends prononcer 
le nom du Christ, sont à mes yeux autant de pré¬ 
sages funestes. 

— Je partage vos inquiétudes, chère mère. Ces 
dieux mariés qui, donnant naissance-à une foule de 
demi-dieux, forment ainsi une république de plus 
de trente mille divinités, toujours en révolte les 
unes contre les autres. Ah! cette république n’a pu 
résister aux enseignements de douze pauvres pê¬ 
cheurs et ouvriers. Elle est, dit-on, à jamais vain¬ 
cue. Ces douze pauvres raccommodeurs de filets, 
ces tisseurs de nattes ont triomphé des douze grands 
dieux de l’Olympe, malgré Jupiter armé de ses 
foudres. Voilà ce qui confond mon esprit et ce qui 
doit nous faire réfléchir. 

— Oui, sans doute, ma fille chérie ; mais si votre 
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* 

père vous entendait, il serait épouvanté de votre 
audace. Evitez, je vous en supplie, d’augmenter ses 
cruels soucis; allons dans la forêt par le souterrain; 
nous y ferons des libations en Thonneur de la sage 
Pallas et de Diane, la chaste fille de Jupiter. 

Les trois femmes pénétrèrent bientôt dans le 

fi 

souterrain, tenant chacune d’une main un flambeau 
et, de l’autre, une petite buire remplie de lait. 

Lorsqu’elles furent arrivées dans la forêt au mi¬ 
lieu de rochers qui masquaient la porte basse ser¬ 
vant i’i la sortie, Lélia recommanda k ses filles de 
garder le plus grand silence ; elle ouvrit discrète¬ 
ment la porte, s’assura qu’aucun être humain n’était 
aux alentours ; puis, faisant un signe à ses enfants 
qui la rejoignirent après avoir refermé l’entrée du 
souterrain : 

— Allons un peu plus loin, dit-elle à voix basse, 
je connais k quelques pasd’iciunatfaissement de ter¬ 
rain ceint de tous côtés par des rochers caverneux. 

Dans ce désert, pour ainsi dire impénétrable aux 
mortels, un sentiment d'effroi s’empara des jeunes 
filles ; la vue des rochers couronnés d’arbres gi¬ 
gantesques, le silence mystérieux, une faible lu¬ 
mière que laissait A peine pénétrer l’épaisseur du 
feuillage; rien en ce lieu sinistre n’était propre à 
rassurer de jeunes imaginations. 

Les trois femmes s’assirent un instant sur la 
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mousse, autant pour se reposer que pour ratïermir 
leur courage. Enfin elles se disposaient à faire les 
libations et les évocations à Pallas et à Diane, quand 
elles crurent entendre des soupirs et de faibles 
gémissements partant d’une anfractuosité de ro¬ 
cher. Les pauvres femmes effrayées restèrent 
immobiles, osant à peine porter leurs regards du 
côté d’où venait le bruit. Un instant après, le doute 
ne fut plus possible ; une voix humaine se fit en¬ 
tendre: c’était tantôt comme un récit plaintif pro¬ 
noncé au milieu des larmes, tantôt une conjuration 
suppliante entremêlée de sanglots. 

La plus jeune des trois femmes se rassura la pre¬ 
mière : 

— Ma mère, dit-elle à voix basse, c’est un 
malheureux dans la détresse ; il souffre, il pleure. 
Pouvons-nous l’abandonner? 

Lélia était païenne, le mot de charité, inventé et 
pratiqué par les chrétiens n’avait point encore pé¬ 
nétré jusqu’à elle, il était encore loin de son cœur- 
on sait d’ailleurs que la philosophie païenne regar¬ 
dait la pitié comme une faiblesse et l’égoïsme 
comme une vertu. 

— Mes enfants, répondit-elle, fuyons en toute 
hâte ; ne restons pas davantage exposées au danger. 

Exilia allait parler quand, tout à coup, un vieil¬ 
lard sortit de la caverne et se présenta devant les 
trois femmes; 
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C’était un noble vieillard, au large front com¬ 
plètement dégarni de cheveux ; sa longue barbe 
blanche ondulait sur sa poitrine ; un manteau enve¬ 
loppait sa taille droite et élevée; malgré son ex¬ 
trême maigreur et l’apparence de la pauvreté, tout 
en lui inspirait d'abord le respect et la crainte. 

Lelia crut sans doute voir apparaître Saturne ou 
Pluton ; le saisissement de tous ses sens fut si vio¬ 
lent, qu’elle tomba en défaillance dans les bras de 

ff 

ses filles alarmées. 

L’embarras d’Exilia et de Litavie ne pouvait se 
comparer qu’à leur extrême douleur. Désolées et 
répandant des larmes en abondance, elles voulurent 
pousser des cris de détresse ; mais, vains efforts, la 
frayeur paralysait leur voix. Les infortunées n’o¬ 
saient pas même porter leurs regards sur l’étranger 
qui continuait à s’avancer, 

— Enfants du siècle, dit-il, n’ayez aucune crainte ; 
vous voyez devant vous un misérable pécheur, 
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inoH'ensif et toujours disposé à prier pour son pro¬ 
chain ; hélas ! Je ne possède qu’un peu d’eau que la 
roche laisse filtrer goutte à goutte. Rassurez-vous, 

cette dame ne court aucun danger. 

■ 

En achevant ces paroles , il pénétra dans la 
grotte et revint bientôt après apportant un peu 
d’eau fraîche dans une petite coupe de terre gros¬ 
sière. Ayant déposé le vase entre les mains d’Exi- 
lia, il alla s’agenouiller près de là au pied d’un 
arbre et se mit en prière. 

Pendant ce temps les jeunes filles jetèrent quel¬ 
ques gouttes d’eau sur le visage de leur mère qui 
recouvra bientôt ses sens et reprit une sérénité 
complète. 

— Mes chers enfants, dit Lélia en revenant à 
elle ; mes angoisses sont passés, calmez votre effroi. 
Puis,.se tournant vers le vieillard : 

— Pardonnez-moi, seigneur qui résidez dans 
cette sombre caverne ; votre présence inattendue 
dans ce lieu désert était bien faite pour me trou¬ 
bler. 

— Oui, sans doute, répondit le vieillard ; j’ai, 
moi aussi, . ressenti la plus vive surprise en vous 
apercevant ici, sans qu’aucun bruit m’èût fait con¬ 
naître votre arrivée ; depuis bien des années que 
j’habite cette retraite, voici ma première rencontre 
avec des êtres humains. 
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— Comment ! vous habitez si près du Castel- 
lum, et nous avons toujours ignoré que notre forêt 
renfermait un exilé! 

— Je suis exilé du monde, c’est vrai, noble 

b 

dame ; mais, c’est volontairement. J'ai voulu fuir 
les joies trompeuses du siècle, en abandonnant 
sans regret des biens périssables et souvent fu¬ 
nestes pour le bonheur de Tâme. 

— Ah ! vous êtes chrétien sans doute, dit vive¬ 
ment Litavie, en s’inclinant devant le vieillard. 

— Oui, ma fille, je suis un pauvre ermite par la 
grâce de mon Sauveur, un chrétien bien indigne, 
puisque je ne possède pas les vertus exigées pour 
mériter ce nom. Et vous-même, noble enfant, vous 
devez appartenir aussi à la sainte famille de Notre 
Seigneur Jésus-Christ? 

— Nous sommes de la race de ceux que vous 
nommez païens, s’empressa de répondre Lélia. 

Une expression douloureuse se répandit sur les 
traits de l’ermite et des larmes roulèrent sur sa 
barbe blanche. Sortant des plis de son manteau un 
petit crucifix en or, il s’agenouilla sur la terre et se 
prosterna devant l'image sacrée ; ses lèvres sem¬ 
blaient murmurer une prière, on l’eût dit en com¬ 
munication avec Dieu seul, tant il paraissait étranger 
aux trois femmes qui le contemplaient avec étonne¬ 
ment. 
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— Ma mère, dit Exilia à voix basse; si c’était 
un saint, comme les chrétiens nomment ceux qui 
sont en rapport direct avec leur Christ! On dit 
qu’ils ont une grande puissance et qu’ils obtiennent 

V 

des choses surnaturelles. 

Puis, s’adressant au solitaire : 

— Pourquoi pleurez-vous, pauvre homme ? est- 
ce que nous vous aurions mécontenté? 

L’ermite releva la tête ; ses yeux d’une douceur 
angélique restèrent un instant fixes sur l’emblème 
de la mort du Sauveur; puis, il prononça lentement 
ces paroles. 

— Personne ici ne m’a offensé ; mais la révéla¬ 
tion de votre état de servantes du démon a trans¬ 
percé mon cœur plus douloureusement que ne l'eût 
fait un glaive tranchant. Oh ! si un rayon de la 
vérité divine pouvait éclairer vos âmes! oui, je 
donnerais ma vie sur-le-champ pour obtenir votre 
salut- 


■— Je ne comprends, répandit Lélia, ni ce sacri¬ 
fice, ni l'intérêt que vous paraissez nous porter. 
Quand nous voulons nous rendre nos dieux pro¬ 
pices, nous cherchons à mériter cette faveur en 
leur offrant le sang des victimes répandu sur des 
brasiers ardents ; il ne nous vient jamais â l’idée de 
leur sacrifier notre vie. 

— Pourtant, dit vivement l’ermite, Jésus-Christ 
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adonné lui-même son sang poür racheter nos âmes. 

— Voilà ce que je n’ai jamais pu comprendre, 
bon ermite ; mes filles ont eu quelquefois la témé- 

m 

rité de me parler de cette folie ; mais grâce à 
Minerve qui nous protège et nous instruit, je ne 
puis douter que nos dieux ne soient bientôt victo- 

w 

rieux de votre Christ, jadis simple mortel, mort 
ignominieusement sur la croix. D’ailleurs, mon 
mari, le noble Vergetrus n’éprouve que de l’hor¬ 
reur pour ce Dieu que vous invoquez. 

— Vergetrus! Est-ce bien Vergetrus que vous 
venez de nommer ? oh ! répétez encore ce nom et 
dites-moi que c’est Emilius Vergetrus, l’époux de 

Lélia, fille de Revilius... 

* 

Le vieil ermite, pâle et agité tremblait de tous 
ses membres, ses jambes fléchirent, et il eut à peine 
assez de force pour aller à deux pas s’appuyer 
contre un arbre. 

Lélia, muette de terreur, n’osait répondre. Exi¬ 
lia et Litavie guidées par la bonté de leurs jeunes 
cœurs coururent vivement au secours du vieillard ; 
l’une d’elles lui dit: 

— Bon ermite, n’attirez pas sür la tête de mon 
père la colère de votre Christ. Ah ! si vous con¬ 
naissiez Emilius Vergetrus ét ma mère chérie Lélia 
Révilia, vous les aimeriez et vous ne repousseriez 
pas leurs filles qui sont devant vous. 
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. — Douce enfant, si mes faibles prières peuvent 
arriver jusqu’au trône du Dieu de charité, ce ne 
sera pas pour attirer sa colère sur votre père ; ce 

sera plutôt pour le bénir, comme je vous bénis 

■ 

ainsi que votre mère, du fond de mon cœur. Oh ! je 
sauverai vos chères âmes déjà rachetées par le 
divin’sang de Jésus^Christ. Voulez-vous écouter un 
pauvre vieillard que les intérêts de ce monde ne 
touchent plus, puisqu’il est mort au siècle et que 
ses pensées n’ont plus rien de terrestre. Voulez- 
vous obtenir la grâce de vivre éternellement en 
contemplant Dieu face à face et de jouir du bonheur 
accordé aux anges de paix en présence du Sei¬ 
gneur ? 

Les yeux du vieillard se tournaient vers le ciel ; 
un rayonnement divin semblait transfigurer ses 
traits amaigris par les austérités d’une vie de jeûnes 


et de souffrances. 

Bientôt après il ajouta : 

— Venez, approchez avec respect vos lèvres de 
l’image sacrée de notre rédempteur et demandez- 
lui le secours de sa miséricorde. 

En achevant ces paroles, Termite présentait son 

4 

crucifix aux jeunes filles, et comme elles se ren¬ 


daient timidement à cette invitation, Lélia s’écria : 

— Arrêtez, mes enfants, ne hâtez rien avant 
Taccomplissement du vœu qui nous a amenées ici. 
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Offrons d’abord nos libations à Pallas et à Diane ; 
demandons à Minerve le secours de sa sagesse qui 
seule peut nous inspirer. 

Anathème, dit Termite avec force, sur Satan et 
ses anges rebelles que vous adorez, malheureuse 
femme ! Anathème sur vos faux dieux, agents dia¬ 
boliques, menteurs et ennemis des hommes ! Oui, 
trois fois anathème sur ces divinités exécrables qui 
attirent les fléaux terribles dont bientôt vous serez 
frappées. Je ne ressens aucune amertume à votre 
égard, mère aveugle qui vous opposez au salut de 
vos enfants ; mais, je vous le dis ; si vous deviez 
persévérer dans vos erreurs, votre responsabilité 
serait grande aux yeux de Dieu. Non, vous n’ac¬ 
complirez pas devant moi cette libation sacrilège; 
voici ma protestation. 

En même temps se précipitant sur les trois buires 
contenant le lait, il les renyersa d’un coup de pied 
sur la mousse. 

— Audacieux moine, s’écria Lelia d’une voix 
que la colère rendait terrible, vous outragez les 
divinités dont la puissance peut à Tinstant vous 
anéantir. C’est dans la forêt de Vergetrus, sur ses 
propres domaines que vous osez insulter sa femme 
Lélia !... 

— Moi vous insulter ! répondit Termite ; oh ! 
Lélia comment cette pensée naîtrait-elle dans mon 
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caur? Que ne puis-je ^.lu contraire vous révéler 
tout ce que mon âme renferme de tendresse pour la 
fille de Revilius? Mon Dieu, aidez-moi, voyez mon 
anxiété et ma désolation. Ne pourrai-je donc sauver 
de la mort éternelle ces êtres qui me sont si chers ! 
Oh! femmes infortunées, vous reviendrez ici; ne 
m’abandonnez pas à ma douleur. Je veux vous 
arracher au sort funeste qui menace vos âines et... 
je ne puis vous le cacher!... aux malheurs qui sont 
prêts à fondre sur vous. Revenez ici, à la première 
apparition du fléau de Dieu ; il approche, il envahit 
nos contrées désolées ; nul ne peut résister à 
l’ennemi ; la prière seule sauvera ceux qui ont la 
foi. 

« 

L’ermite disparut dans sa grotte et les trois 
femmes épouvantées regagnèrent en toute hâte 
rouverture du souterrain qui devait les conduire 
au Casîellum. Gomme elles se préparaient â fran¬ 
chir la porte basse , Litavie aperçut une croix 
gravée sur la paroi du rocher. Elle saisit vivement 
la main de sa sœur et du regard lui fit remarquer 
renipreinte sacrée. La même idée vint spontané¬ 
ment aux deux jeunes filles •; elles posèrent en silence 
leurs lèvres sur la croix, puis tracèrent du doigt le 
même signe sur leur cœur et sur leur front. 

Lelia n’avait rien vu, tant elle était encore émue 
et empressée de fuir. 
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Elles arrivèrent enfin à la chambre secrète où 
aboutissait le souterrain et se rendirent dans 
l’atrium, espérant y trouver Vergetrus. Mais il était 
parti avec son fils Julius du côté de Besançon, vou¬ 
lant s’assurer par lui-même de l’arrivée des Huns 
qui, disait-on, menaçaient cette ville. 

Au moment de ce départ précipité , Marcus 
n’avait pas remarqué l’absence de sa mère et de ses 

sœurs ; il consacrait tous ses instants à l’organisa- 

♦ 

tion de la défense du Castellum, à la réception de 
quelques voisins notables accourus dans l’espoir 
d’obtenir des nouvelles et au classement des défen¬ 
seurs valides capables de soutenir une première 
attaque. Malgré ses efforts, il comprenait qu’il 
serait difficile de tirer parti de ces hommes, tous 
frappés d’une vive terreur ; il ne pouvait davantage 
compter sur les esclaves. 

Marcus et ses amis jetaient des regards inquiets 
de tous côtés, sondant les abords des bois et des 
chemins, 

- Quelquefois un bruit vague et confus sembait se 
rapprocher insensiblement. L’air s’ébranlait; c’était 
comme le frémissement d’une forêt agitée par les 
vents précurseurs de la tempête, ou comme d’affreux 
hurlements sortant des cavités souterraines, tels^ 
que Ton en entend au moment d’un tremblement de 
terre. Une sourde inquiétude s’emparait des esprits. 
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Tout à coup le ciel s’obscurcit à l’orient de 
Buxum, et pourtant un soleil radieux brillait 
sans que l’on vit, au sud et à l’ouest, la moindre 
vapeur troubler l’atmosphère. 

Marcus considérait attentivement ce phénomène ; 
il interrogeait de l’œil l’horizon pour y découvrir 
un nuage ; il ne voyait qu’une brume épaisse s’éten¬ 
dant au loin sur la cîme des arbres, sans autre 
caractère qu’une teinte sombre et triste. 

Lélia ët ses filles étaient venues observer cette 
étrange apparition, quand soudain la brise apporta 
un bruit lugubre encore lointain, ressemblant au 
fracas tumultueux que produit une immense agglo¬ 
mération d’hommes, d’animaux et de chars rou¬ 
lants. 

Il n’était plus possible de douter. Ce fracas, 
pareil au mugissement de la mer qui envahit un 
l'ivage parsemé d’écueils, c’était la marche de près 
d’un million de Huns, de Vendales et d’autres bar¬ 
bares; des femmes, des enfants, d’immenses trou¬ 
peaux de bestiaux, d’innombrables chariots ; toutes 
ces masses en mouvement suivaient la route de 
Besançon dans'la direction de l’Italie (t). 


{i) Cette principale route des Gaules en Italie, qui était la voie ordi- 
iiaireiiient suivie par Jules César, venait aboutir à Besançon derrière la 
citadelle. On voit encore aujourd’bui les vestiges de cette route à deux 
kilomètres de Buxum, au lieu dit Charnay, commune de Rurey. A trois 
cents mètres plus loin, elle passait la Loue sur un pont dont il reste 
encore quelques débris de piliers, 
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On ne peut se figurer la presse et rencombrement 
produits par cette multitude de Barbares à peine 
disciplinés. Tous poussaient des cris sauvages, ils 
entonnaient des chants nationnaux, plutôt hurlés 
que modulés sur un rhythme; puis les soldats, 
servant d’escorte, frappaient les attelages en profé¬ 
rant d’horribles blasphèmes ; de la voix et du geste, 
les chefs excitaient leurs subordonnés ; les chevaux 
hennissaient, les bœufs mugissaient : ce tourbillon 
d’êtres vivants roulait pêle-mêle, au milieu d’épais 
nuages de poussière. En un mot, c’était les Huns, 
mais non cependant l’armée entière de ces bar¬ 
bares. 

Lorsqu’Attila se fut avancé vers Besançon, il 
trouva cet Oppidum fermé, les habitants résolus à 
se défendre ou à mourir ; chacun savait que les 
Tartares n’épargnaient jamais une ville préparée à 
la résistance, 

Attila ne ralentit pas la marche de ses armées, il 
les ébranla avec tous les bagages, les approvision¬ 
nements et une foule de femmes et d’enfants ; il leur 
fit prendre la direction de l’Italie par Pontarlier, 
puis, à la tête de deux cent mille soldats, il se rua 
sur la malheureuse ville de Besançon et l’assiégea 
immédiatement. 

Lélia et ses enfants restaient frappés de terreur. 
Du haut du rempart de Buxum on vit bientôt 
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l’immense multitude des barbares déboucher de la 
forêt, suivre le plateau que traversait la voie ro¬ 
maine et se diriger vers le pont sur la Loue. Les 
chariots ne quittaient pas la chaussée; mais les 
bestiaux, les fantassins et les cavaliers envahissaient 
sur un large espace les terrains avoisinants, 
de telle sorte que le flanc de ces troupes était i 
peine éloigné de mille pas de Buxum. 11 était à 

9 

craindre que le passage du pont ne produisît un 
encombrement fatal. Cette fâcheuse interruption 
dans la marche aurait donné aux soldats les plus 
rapprochés du Gastellum l’idée de s’y précipiter et 
de le mettre au pillage. 

Heureusement les eaux de la rivière, très basses 
en cette saison, leur permirent de passer à gué au- 
dessus et au-dessous du pont. D’un autre côté, la 
vue du Gastellum ne tenta pas les barbares ; ils 

9 

jugèrent cette place trop peu importante pour s’y 
arrêter. 

Le défilé continuait depuis plusieurs heures 
et déjà le soleil n’éclairait plus que les cimes des 
montagnes environnantes. Vergetrus et Julius n’é¬ 
taient pas encore rentrés, nul ne savait de quel côté 
ils s’étaient dirigés; personne ne connaissait encore 
la destruction de la capitale séquanaise, on pouvait 
supposer qu’ils s’étaient réfugiés auprès de Civilès, 
le fiancé d’Exilia. 
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Au milieu d'inquiétudes mortelles, Lélia n’ou¬ 
bliait point les paroles sinistres de Termite, elle 
n’ûsait rappeler à ses filles la prédiction menaçante 
du vieillard, lorsqu'il leur avait dit : « Le fléau de 
Dieu approche »... 

Ce souvenir était présent aussi à la mémoire 
d'Exilia et de Litavie; mais ces jeunes filles nourris¬ 
saient au fond de leur cœur un vague espoir qu’elles 
seraient sauvées parla croix que leur lèvres avaient 
effleurée sur le rocher. 

Les habitants de Buxum, tant maîtres qu'es¬ 
claves, continuaient à transporter dans les pièces 
basses et secrètes tous les objets précieux, afin de 
les soustraire au pilLge et i\ la destruction. Lélia 
plaça elle-même à Tentrée du souterrain plusieurs 
corbeilles contenant des pains et quelques autres 
aliments nécessaires, en cas de fuite. Personne, à 
part les membres de la famille, ne connaissaient le 
souterrain correspondant à la forêt ; aussi, tous les 
serviteurs et un petit nombre de voisins qui étaient 
venus se réfugier au Castellum travaillaient-ils avec 
ardeur à faire disparaître dans les salles basses les 
objets de quelque valeur qui auraient pu tenter la 
cupidité des barbares. 

Le mouvement et le bruit continuaient parmi les 
Huns. Au milieu de la nuit un certain calme fit 
supposer que leur marche se ralentissait. Un afîran- 
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« 

chi se glissa, vers deux heures, du côté de la voie 
romaine; il s’attendait bien à rencontrer çà et là 
couchés sur la terre les troupeaux et les soldats ; à 
sa grande surprise, il remarqua que les rangs 
étaient encore plus serrés et que la marche conti¬ 
nuait silencieusement dans la même direction. Les 
femmes dormaient sur les chariots, les blessés 
fatigués de gémir s’étaient assoupis sous le poids de 
la douleur. 

Enfin, un peu avant le lever du soleil, l’atYranchi 

* 

eut la joie de voir la fin de l’interminable défilé ; un 

* 

corps de cavalerie fermait la marche, puis bientôt 
après tout avait disparu. Gomme il se disposait à 
continuer sa route, l’affranchi entendit de nouveau 
le bruit sourd d’une seconde armée qui suivait la 
première : c’était l’arrière-garde composée d’un 
fort parti de cavalerie. Après cette dernière appa¬ 
rition, il ne vit plus rien ; aux premiers rayons du 
soleil toute l’effroyable cohuë des Barbares avait 
passé sur l’autre rive de la Loue. 

Une grande joie succéda aux mortelles terreurs 
de la nuit ; les gens du Castellum, les voisins qui 
étaient venus s’y réfugier, tous semblaient oublier 
les terribles dangers de la veille. Le caractère 
insouciant du Gaulois ne raisonnait pas autrement : 
les Huns allaient en d’autres pays ; on était délivré 
de leur dangereuse présence. Quoique l’on vît 
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encore les derniers cavaliers de l’arrière-garde 
gravir les coteaux de l’autre côté de la rivière, la 
direction qu’ils suivaient était une preuve de leur 
éloignement, et cela suffisait pour rassurer les 
esprits. 

Cependant Lélia et ses enfants songeaient à Ver- 
getrus et à Julius qui ne paraissaient pas. On igno¬ 
rait toujours à Buxum le terrible siège de Besan¬ 
çon ; Civilèsy commandait une cohorte, on pouvait 
donc supposer que Vergetrus était allé le rejoindre. 

Deux jours se passèrent ainsi dans l’inquiétude 
et l’attente. 
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Vergetrus et son fils s’étaient avancés jusqu’à 
Fons, village situé à deux lieues de Besançon. Au 
moment où ils observaient une bande considérable 
de barbares emmenant du bétail et des voitures 
chargées de grains, la garde de ce convoi aperçut 
Vergetrus ; aussitôt plusieurs Huns vinrent fondre 
sur lui, tandis que d’autres cavaliers armés de 
longues lances cherchaient à l’envelopper. Verge* 
trus et Julius se jetèrent à gauche sur le chemin 
d’Arguel et, grâce à la vitesse de leurs chevaux, ils 
purent gagner sans être atteints la forteresse inex¬ 
pugnable d’Arguel bâtie au sommet d'une montagne 
très-élevée, sur un rocher à pic. 

Vergetrus, connu du maître de ce château, y 
trouva un refuge assuré. 

C’est là qu’il apprit l’investissement de Besançon 
par un nombre incalculable de Huns, l’occupation 
par eux et le pillage de la contrée environnante. 
En effet, on voyait du haut des murailles les cam- 
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pagnes sillonnées par les bandes de pillards, les 
maisons isolées et les villages livrés aux flammes. 
Cette vue remplissait les cœurs de tristesse et 
d'eflfroi. 

A Besançon, les malheureux habitants et les 
quelques cohortes de la garnison se défendaient 
avec l’énergie du désespoir; tous voulaient, avant 
de mourir, vendre chèrement leur vie. Civilès, le 
fiancé d’Exilia, faisait des prodiges de valeur; mais 
ce brave guerrier, déjà couvert de blessures, reçut 
au dernier assaut une flèche qui, Tatteignant en 
pleine poitrine, Tétendit sur le sol. 

L’Evêque saint Célidoine prodiguait aux blessés 
les secours dont sa grande charité pouvait disposer; 
il allait partout, ne reculant devant aucun danger 
et c’est lui qui trouva Civilès baigné dans son sang. 
11 le prit entre ses bras et réussit à le porter sous 
les voûtes delà basilique de Saint-Etienne, Le saint 
retira de la blessure le trait meurtrier, lava et 
pansa l’horrible plaie, puis descendit Civilès tou¬ 
jours évanoui au fond du souterrain de la crypte et 
le déposa sur un banc. 

C’est à ce moment fatal que les Huns forçaient 
les portes et escaladaient par deux côtés à la fois 
les remparts de l’Oppidum. La plupart des malheu¬ 
reux défenseurs étaient tués, les autres blessés ; 
ceux que les barbai;es trouvèrent les armes à la 
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main furent exterminés. Les infortunés citoyens, 
hommes, femmes et enfants périrent presque tous ; 
la férocité des Huns était telle qu’ils eussent voulu 
massacrer les habitants jusqu’au dernier. 

L’incendie détruisit la ville, sans épargner les- 
églises ni les monuments élevés par les Romains 
au temps de leur puissance. 

Pendant ce grand désastre, saint Célidoine resta 
près du blessé; il avait compris, en écoutant les 
clameurs du dehors, que la catastrophe était ac¬ 
complie. 

Bientôt après, un nouveau tumulte et des cris 
déchirants se firent entendre ; c’étaient les malheu¬ 
reuses victimes renfermées dans l’église. Les cruels 
soldats d’Attila les égorgeaient sans pitié. 

Des monstres, ivres de carnage, descendirent 
dans la crypte; ils cherchèrent partout, sans par¬ 
venir, heureusement, à découvrir l’entrée du ca¬ 
veau où étaient réfugiés saint Célidoine et Civilès. 
L’évêque agenouillé près du blessé priait avec fer¬ 
veur. 

L’œuvre de destruction terminée, Attila fit sortir 
son armée dans la plaine pour y camper et prendre 
deux jours de repos. Il avait déjà dirigé sur la route 
d’Italie la plus grande partie de ses troupes avec 
les femmes, les enfants et les approvisionnements ; 
c’était cette multitude confuse et terrible que les 
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défenseurs de Buxum avaient vue passer dans le 
voisinage du Castellum. 

Après avoir longtemps prié, le saint évêque, 
n’entendant plus aucun bruit au dehors, sortit du 
caveau où il laissa Ciyilès ; il monta dans l’église 
au milieu des débris incandescents ; sa pauvre ba¬ 
silique incendiée n’était plus qu’un amas de ruines. 
Un morne silence régnait partout, le sol fumait du 
sang des cadavres. Dans les rues, sur les places se 
montraient l’horrible image, l’affreuse réalité de la 
destruction- L’évêque arracha un lambeau de linge 
qui recouvrait un meuble abandonné et trouva un 
vase à moitié brisé qu’il remplit d’eau ; puis il revint 
tristement auprès du blessé. 

A la suite d’un long et douloureux pansement, 
Civilès demanda à saint Célidoine pourquoi ils se 
trouvaient ensemble dans ce sombre cachot qui lui 
était inconnu. 

— Vous êtes ici, mon fils, parce que Dieu a 
voulu vous préserver du massacre qui vient 
d’anéantir les habitants de la cité. Q^uand vous serez 
en état de quitter ces ruines, j’irai prier des personnes 
charitables de vous secourir et j’obtiendrai que 

l’on vous transporte dans un Heu plus convenable. 

« 

— Qui êtes-vous, homme généreux qui m’en¬ 
tourez de tant de soins ; vous semblez avoir pour 
moi la tendresse d’un père ? 
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— Je suis révêque Célidoine, prêt à vous bénir, 

r 

mon enfant. f 

— Ah! le grand prêtre des chrétiens... Ne sa¬ 
vez-vous donc pas que vous voyez devant vous un 
adorateur des dieux immortels? Pourquoi me pro- 
tégez-vûus ? • 

V 

^ Parce que votre âme a été rachetée par le 

I 1 *^ 

sang de Jésus-Christ. Cette âme précieuse doit re- 

■ *■, 

tourner au vrai Dieu son créateur et non aux dé- ” 

» 

•t 

mons que vous ne craignez pas de servir. 

-^1 r 

— Ne traitons pas une telle question en ce mo- , ! 

ment critique; si vous êtes porté à me rendre 
service, obiigez-moi de faire connaître à Vergetrus 

_ i* 

de Buxum l’état où je suis. Sa noble fille Exilia, ma 

i 

fiancée, pourrait s’alarmer de mon silence ; mon 
nom est Civilès. 

— Rassurez-vous, mon fils, votre désir sera sa¬ 
tisfait. ‘ . 

i 

Le massacre des habitants et l’incendie de la cité 

i - U 

avaient été si rapidement exécutés qu’au milieu du 

jour la destruction fut complète. L’armée des Huns .■ 

abandonna aussitôt les débris de cette ville naguère 

. » , 

si florissante et se répandit au loin dans les cam- , 

pagnes déjà ravagées. A ce départ succéda un si- 

■y t > 

lence sinistre, puis, bientôt après, quelques femmes 

^ n 

et des adolescents osèrent se montrer, çà et là, 

sortant de sombres réduits où ils avaient trouvé un ■£ 


I 
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refuge, errant comme des ombres dans les rues 
encore fumantes et encombrées de cadavres mu¬ 
tilés. L'évêque accourut vers ces malheureux pour 
les consoler : il mêla ses larmes aux leurs et, tous 
ensemble, ils fouillèrent les monceaux de morts, 
s’assurant si parmi eux quelques êtres respiraient 
encore. Ap rès des recherches infructueuses, saint 
Gélidoine découvrit un pain qu’il destina à Civilès ; 
ensuite il obtint d'un enfant qu'il allât à Buxum in¬ 
former la famille de Vergptrusde l'état du blessé. 
L’enfant partit, mais les chemins offraient encore 
trop de dangers; il ne put arriver à destination. 

Peu à peu plusieurs habitants des campagnes 

4 

vinrent se réfugier dans les ruines de Besançon; 
ils voyaient plus de sécurité à vivre au milieu de 
ces tristes débris que dans les champs et les bois, 
supposant avec raison que les Huns ne reviendraient 
plus en ce lieu désolé. Ce secours permit à saint 
Gélidoine de faire inhumer les morts. On construisit 
ensuite une misérable cabane dans laquelle fut 
transporté Civilès; on répara une chambre basse, 
la moins endommagée par l’incendie ; ce chétif 
édifice servit provisoirement de basilique au saint 

évêque. 

La blessure de Civilès commençait à se cica¬ 
triser; saint Gélidoine prodiguait au malade les 
soins d’une tendre charité; il ne put cependant dis- 
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siper encore les ténèbres qui obscurcissaient l’es¬ 
prit prévenu et opiniâtre du païen. 

Lorsque Civilès se sentit enfin assez fort pour 
marcher, il fit ses adieux à l’évêque et dit, en lui 
voyant verser des larmes: 

— Je n’oublierai jamais vos services et, quand je 
serai plus tard en état de vous être utile, croyez 
bien que vous pourrez disposer de moi; si je vis 
encore, c’est â vous que je le dois. 

— Je ne souhaite, répondit saint Célidoine, que 
votre conversion au vrai Dieu ; mais puisque votre 
esprit s’est refusé à mes enseignements, je dois 
vous annoncer qu’un avenir d’épreuves vous est ré 
servé, en expiation de l’erreur où vous persistez 
aujourd’hui. Pourtant mes prières vous accom¬ 
pagneront aussi longtemps que je vivrai sur cette 
terre de souffrances. 

Civilès s’achemina vers Buxum, en passant par 
Arguel. Le souvenir de la menaçante prédiction de 
saint Célidoine traversait son esprit et troublait ses 
idées ; il se reprocha d’avoir repoussé avec un opi¬ 
niâtre orgueil des enseignements qu’il rejetait sans 
les comprendre. Puis, se sentant mécontent de lui- 
même, il ajoutait : 

— Non, point de faiblesse, je dois rester digne 


d’Exilia. Elle refuserait de s’unir à moi, 
chrétien. 
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En arrivant au château d’Arguel, faible et exténué 
de fatigue, il apprit que Vergetrus avait quitté la ; 
forteresse depuis quinze jours pour retourner à 
Buxum avec son fils Julius. 

Civilès résolut de partir dès le lendemain pour 
rejoindre Vergetrus. 

Une grande tristesse s’empara de son cœur quand 
il reprit la route de Buxüm. Les paroles du prêtre 
chrétien restaient gravées dans sa mémoire, tantôt 
comme un reproche, tantôt comme une menace. 

— D’après ce que j’ai souvent entendu repéter, 
se disait-il à lui-même, le vieux prêtre Gélidoine j 

accomplit à son gré des prodiges auxquels les j 

chrétiens donnent le nom de miracles. Son Christ ! 

I 

est donc un Dieu, puisqu’il communique une telle ’ 

I 

puissance à ses prêtres fidèles? Jupiter, pourquoi j 
sommeilles-tu sur le mont Ida? Ne te décideras-tu 
pas à montrer quelque énergie,- en nous voyant ! 
exposés sans défense aux coups de ton ennemi déjà 
presque vainqueur? Tu nous as enseigné par 
l’exemple de tes passions que le bonheur des dieux 

consiste en jouissances matérielles ; tu nous fais 
aimer les richesses, les plaisirs, les joies de la vie 
si rapidement écoulée, et tu nous laisses accablés 
par les plus terribles fléaux. Tu ne semblés pas 
vouloir écarter les malheurs qui sont sur le point 
d’anéantir tes adorateurs, malgré le sang des tau- 
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reaux et des génisses, des béliers et des agneaux 
qui coule à flots sur tes autels. Et toi, Bacchus, fils 
de Jupiter, le plus puissant des dieux après ton 
père ; dieu de Ix vigne, toujours ivre au milieu des 
bacchantes en délire, tu te contentes aujourd’hui 
de la couronne de pampres dont t’ornent nos 
poètes! Les orgies produiraient-elles sur ton cer¬ 
veau fatigué le même effet que l’eau du fleuve Léthé? 
Tu as donc oublié tes promesses d’autrefois, lorsque 
tu conquis l’Inde par ta bravoure ? Ce Christ, fils 
d’un charpentier, a-t-il donc chassé les dieux de 
rOlympe, quand les Titans eux-mêmes ont vaine¬ 
ment tenté de les en expulser ? 

Civilès, doué d’une haute intelligence, montrait 
un courage supérieur aux désastres qui accablaient 
l’univers ; mais l’orgueil dépassait ses grandes qua¬ 
lités, l’orgueil égoïste du païen, tel que Cicéron l’a 
dépeint dans ses admirables lettres à Atticus. L’or¬ 
gueilleux est l’opposé du chrétien, c’est le fils de 
l’ange rebelle chassé du ciel parce qu’il prétendait 
être l’égal de Dieu • c’est l’ennemi de Celui qui fut 
le vrai modèle de l’obéissance. 

En parcourant la voie romaine suivie par l’armée 
d’Attila plus de quinze jours auparavant, le jeune 
centurion fut frappé d’horreur à la vue de débris 
informes de toutes sortes : des petits meubles, des 
objets d’art brisés, des armes en mauvais état res- 
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talent abandonnés sur la route. Quelques cadavres, 
en partie dévorés par les bêtes fauves, gisaient 
étendus sur la lisière des bois. La dévastation,indi¬ 
quait partout la marche du Fléau de Dieu. 

Civilés arriva en vue de Buxiim. Un coup d^œil 
rapide jeté sur le Castellum ne lui montra d’abord 
rien d’inaccoutumé ; cependant comme il s’appro¬ 
chait, il fut bientôt frappé du calme qui remplaçait 
le mouvement habituel d’autrefois ; on nVntendait 
pas les aboiements des chiens, les serviteurs étaient 
invisibles. Enfin, lorsqu’il eut frappé à la porte et 
appelé à plusieurs reprises, une vieille esclave se 
présenta sur la terrasse, puis, ayant reconnu le vi¬ 
siteur, elle vint lui ouvrir,en détachantpéniblement 
les barres de fer, les verroux et tous les obstacles 
qui fermaient la poterne. 

'— Qiie signifie cela, demanda Civilés qui com¬ 
mençait à s’eftVayer; où sont tes maîtres ? 

— Seigneur Civilés, répondit l’esclave, mes 
maîtres sont partis, je ne sais s’ils vivent encore. Je 
suis seule dans ce lieu désolé où je les attends sans 
espoir de retour. 

Lejeune centurion, douloureusement surpris, se 
laissa tomber sur un banc, en proie ù la plus vive 
inquiétude. Il n'osait adresser de nouvelles ques¬ 
tions à l’esclave et, d’ailleurs, n’était-il pas évident 
que Buxum avait été envahi et ravagé par les Huns ? 





LA VEUVE d’aTTILA. 65 

— J’ai peu de nourriture à vous offrir, ajouta 
l’esclave après un instant d’hésitation ; cependant 
la provision de pain et de farine, heureusement 
cachée en un lieu secret, n’a pas été découverte par 
les Huns, ils auraient tout dévoré. 

Civilès pénétra dans le Castellum ; les meubles, 
les statues et les bustes en marbre gisaient épars et 
mutilés sur les dalles; des débris de mouton, de 
porc cru, des flaques de vin et d’huile souillaient les 
belles mosaïques du Tablinum et du Triclinium ; 
l’autel des dieux domestiques était renversé, les 
tableaux de la pinacotheca lacérés et détruits ; 
enfin l’intérieur des appartements offrait l’image de 
la dévastation. 

Civilès résolut cependant de se fixer à Buxum. 

Sa cohorte était anéantie, sa fortune se trouvait 
compromise; affaibli par ses blessures, il devait 
vivre momentanément dans un lieu isolé. 

Éi 

D’ailleurs, c’est seulement à Buxum qu’il pouvait, 
espérer revoir Exilia. Si Vergetrus et sa famille vi¬ 
vaient encore, quelqu’un d’entre eux devrait y 
revenir un jour. 

Civilès avait hâtede questionner l’esclave au sujet 
de sa fiancée; aussi lorsqu’elle eut préparé une mi¬ 
sérable couche dans la chambre la moins délabrée, 

I ^ 

et qu’elle fut revenue avec un pain qu’elle offrit au 
centurion : 
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— Fais-moi côrtnaître, lui dit-il, les cifcoiisîances 
qui ont contraint tes maîtres à quitter ce lieu préci¬ 
pitamment. Ne crains pas de me révéler toute la 
vérité, quelque pénible qu’elle puisse être. 

— Eh ! seigneur Civilès,- je ne sais rien, absolu¬ 
ment rien. Lorsqu’on vit s’approcher les monstres 
cruels,- tous les serviteurs du Castellum s’enfuirent 
du côté de la Loue, oubliant la promesse sacrée 
qu’ils avaient faite de coihbattre et de mourir jus- 

* 

qu’au dernier. Le maître et ses fils, outrés d’indi¬ 
gnation, s’élancèrent à leur poursuite, sans doute 
pour les engager à revenir défendre les maîtresses; 
mais les dieux s’y opposèrent ; des milliers de Huns 
envahirent tout à coup les remparts où seule je me 
trouvais. Ne voyant personne qui pût me protéger, 
glacée d’ert'roi, je ne pensai qu’ù me cacher,* et 
c’est au columbarium, derrière une' urne funéraire 
qne j’ai trouvé un asile. 

— Ainsi, tu ignores ce que sont devenues tes 
nobles maîtresses ? 

Absolument. Je ne puis douter que les 
monstres ne s’en soient emparés ; autrement, elles 
seraient revenues ici, ou bien elles auraient envoyé 
quelque messager s’enquérir de mon maître et de 
ses fils. 


— O malheur! s’écria Civilès; pourquoi n’étais- 
je pas là pour mourir en défendant mon Exilia ! 
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Que les dieux infernaux se réj ouissent de ma cruelle 
infortune ! L^inexorable Pluton verra bientôt mes 
mânes errer sur les sombres bords de son empire ! 

Ap rès un moment de douloureux silence, Civilès 
reprit : 

— J’avais résolu d’abord de me fixer à Buxum 
pour y attendre mes infortunés amis ; mais je ne 
puis résister au besoin d’aller à leur recherche. Si 
mes efforts n’obtiennent aucun résultat heureux, je 
reviendrai ici. Ah ! s’ils pouvaient y être de retour 
avant moi ! 

— Que deviendrai-je seule, dit en sanglotant la 
malheureuse esclave; la solitude me fait peur. Il 
m’a déjà semblé entendre dans la nuit sombre les 
cris sinistres des chouettes et des loups ; ne serait- 
ce pas plutôt les gémissements plaintifs des mânes 
de mes bons maîtres ? 

Le lendemain Civilès, quoiqu’ayant à peine la 
force de porter ses armes, se dirigea du côté de 
Salins. 
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Vergetrus quitta le château d'Arguel dès qu^il 
apprit les terribles événements arrivés à Besançon 
et qu’une avant-garde de l’armée des barbares 
prenait la route d’Italie. De retour â Buxum au 
moment où les premiers éclaireurs des Huns furent 
aperçus, il fit placer des sentinelles sur les remparts, 
puis donna des ordres pour que les portes fussent 
gardées. Cependant les ennemis ne parurent que 
deux jours après ; maîtres et serviteurs achevaient 
les travaux de défense, lorsque l’alarme fut donnée. 
On vit une partie de l’armée des Huns s’avancer 
lentement et silencieusement; cette troupe se com¬ 
posait d’au moins dix mille hommes, nombre plus 
que suffisant pour écraser à l’instant même le Cas- 
tellum et la faible garnison qu’il contenait. 

En ce moment critique, l’effroi gagna d’abord les 
esclaves, puis les hôtes réfugiés à Buxum ; la pa¬ 
nique fut telle, qu'en un instant tous s’enfuirent, de 
sorte que Vergetrus et sa famille restèrent seuls, 
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exposés à la fureur de rennemi. Lélia ne put rete¬ 
nir un cri de désespoir en voyant son mari et ses 
fils s’élancer à la poursuite de leurs gens, s’efforçant 
de les ramener au Gastellum; elle crut qu’ils allaient 
fondre sur les barbares et mourir sous ses yeux. 

Les Huns sont arrivés, ils entourent les fossés 
qu’ils traversent en poussant des hurlements sau¬ 
vages ; les coups de hache retentissent sur la grande 
porte prête à céder. D’horribles visages appa¬ 
raissent déjà au bord des parapets; des pierres 
lancées par les frondes sifflent dans l’air et tombent 
de tous côtés, brisant les tuiles du compluvium. 
C’est le cyclone dévastateur qui s’abat avec rage 
sur le malheureux Gastellum. 

Lélia ne semblait plus comprendre l’imminence 
du danger, Immobile, pâle, terrifiée, elle ne faisait 
aucun effort pour s’échapper; ses yeux hagards ne 
s’arrêtaient sur aucun objet. 

Exilia et Litavie, tombées à genoux, traçaient 
sans relâche sur leur front et sur leur cœur la figure 
de la croix et de leurs lèvres s’échappait un léger 
murmure, prière qui ne pouvait manquer d’être 
entendue de Celui qu’elles adoraient sans le con¬ 
naître encore. 

Tout à coup Exilia se lève et joignant ses 
mains : 

-— O Christ généreux, dit-elle, tu es mort pour 
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donner la vie céleste aux ingrats qui te mécon¬ 
naissent, viens nous protéger; si tu nous sauves, je 
te donnerai mon cœur et ma vie. 

Litavie ajouta : 

r 

^ Moi aussi, je te consacrerai mes jours, je serai 
chrétienne, je veux être chrétienne ! 

Aussitôt les deux jeunes filles, obéissant à une 
impulsion irrésistible, s’emparent des mains de leur 
mère et l’entraînent vers le souterrain. 

A peine avaient-elles refermé la porte secrète 

■ 

que des pas précipités se firent entendre, des cris 
de forcenés retentirent sous les voûtes; puis le 
fracas des meubles tombant sur les dalles ne permit 
plus aux fugitives de conserver le moindre doute : 
les barbares s’étaient rendus maîtres du Cas- 
tellum. 

— Nous n’avons point de fanal, ma mère, dit 
Litavie à voix basse ; toutefois continuons notre 
fuite, Dieu nous protégera. Allons dans la forêt 
trouver le bon ermite, il pourra peut-être nous 
secourir. 

Les trois femmes marchaient lentement, aveu¬ 
glées par robscürité ; arrivées enfin à l’extrémité 
du souterrain, elles entendent de nouveau les hurle¬ 
ments des Huns et s’imaginent qu’ils sont û leur 
poursuite. Ouvrant rapidement la porte masquée 
par les rochers, elles s’assurent aussitôt que le 


I 













i “ 


LA VEUVE d'aTTILA. 


bruit qu^elles avaient entendu venait du castellum 
et pénétrait jusqu’à la forêt. 

En sortant du souterrain, les jeunes filles revirent 
la croix tracée sur le roc ; elles s’en approchèrent 
puis, sans prononcer une parole, elles baisèrent 
avec respect ce signe à jamais gravé au fond de leur 
cœur. 

« 

Lélia, surprise de ce mouvement, en demanda 
l’explication à Exilia. 

— Tendre mère, répondit la jeune fille, c’est le 
premier acte de notre reconnaissance envers celui 
qui vient de nous sauver la vie. O Christ adorable! 
je ne doute plus maintenant de ta puissance, de ta 
bonté. 

— Malheureuse enfant, s’écria Lélia, n’insultez 
pas à nos divinités, en invoquant le Dieu des 
chrétiens. Vous me faites ressentir de nouveau une 
terreur mortelle. 

Exilia n’osa pas répondre à sa mère. Elle redou¬ 
tait encore la vaine puissance attribuée aux fausses 
divinités ; n’ayant aucune idée des dogmes chré¬ 
tiens, elle songeait à la haine implacable que ses 
parents avaient vouée au divin sauveur. 

Litavie vint au secours de sa sœur, en disant 
résolûment : 

— Ma mère, nous serions indignes d’être vos 
enfants si nous trahissions maintenant le Dieu de 
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bonté qui nous a sauvé la vie. Une telle ingratitude 
serait un crime impardonnable. Au moment où 
nulle puissance humaine ne pouvait nous préserver 
de la mort ; quand tous les dieux que nous avons 
jusqu’à présent invoqués, suppliés, sont restés 
indifférents et sourds à nos cris de douleur, une 
pensée divine a soudain pénétré dans mon cœur ; 
j’ai offert au Dieu des chrétiens de me consacrer à 
lui s’il voulait sauver ma mère et ma sœur ; le pro¬ 
dige s’est accompli, j’aurai le courage de rester 
fidèle à mon engagement. 

— Litavie, s’écria -Exilia, mon cœur, pas plus 
que le tien, ne trahira nos promesses ! 

La femme de Vergetrus ne put vaincre son émo- 

r 

tion. Epouvantée de la résolution de ses filles, elle 
ralentit ses pas et s’assit sur un roc, en versant un 
torrent de larmes. 

Les deux sœurs comprirent en ce moment la 
réalité douloureuse du premier combat de la vie; 
elles entrevirent avec tristesse la séparation que des 
croyances opposées pourraient produire dans leur 
famille. 

— Oh ! en quoi serions-nous coupables, s’écria 
Exilia dont le cœur était déchiré en présence de ces 
larmes, d’avoir invoqué le secours du Christ pour 
sauver notre mère? Est-ce donc un crime de lui 
être reconnaissantes? D’ailleurs, il n’est pas in- 
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connu, puisque le inonde entier semble se donner 
à lui et vouloir suivre ses lois. Fuyons, ma tendre 
mère, quittons ces lieux de désolation où nous 
pourrions êtres découvertes par les barbares. Le 
solitaire est près d’ici ; allons le trouver, il nous 
indiquera peut-être un asile où nous serons préser¬ 
vées des dangers qui nous menacent. 

La grotte du vieillard était à deux pas. Litavie, 
sans attendre l’assentiment de sa mère, s’élança 
vers l’entrée, puis elle appela l’ermite. 

Un profond silence régnait partout j la jeune fille 
n’entendit que l’écho de sa voix qui se répétait au 
loin sous les voûtes souterraines. Sans perdre cou¬ 
rage, Litavie entra résolûment et s’enfonça dans 
les ténèbres, 

Tout à coup des cris féroces venus d’un point 

♦ 

peu éloigné firent tressaillir Lélia et sa fille restée 
près d’elle. Frappées de terreur et comprenant 
qu’un nouveau danger les menaçait, elles péné¬ 
trèrent aussitôt dans la caverne, en suivant les 
traces de Litavie. 

Exilia n’osait appeler sa sœur ; elle redoutait que 
sa voix ne fût entendue de ceux qui la poursui¬ 
vaient. En proie à une vive crainte, Lélia se laissait 
entraîner par sa fille sans oser se plaindre. 

Un bruit confus d’armes entre-cboquées, de voix 
discordantes arrivait distinctement jusqu’à elles ; 
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c’était bien le cri rauque des Huns,- le rugissement 
du tigre affamé poursuivant la timide gabelle que sa 
dent meurtrière va bientôt déchirer. 

L’implacable ennemi approche ; déjà plusieurs 

Barbares viennent de découvrir la grotte et se 
concertent sur les moyens d’y pénétrer sans 
danger. 

Lélia et sa fille avançaient toujours à la recherche 
de .Litavie dans les noires profondeurs du souter¬ 
rain. Soudain elles se heurtèrent contre un être 
vivant qui marchait à leur rencontre. Avant qu’elles 
pussent jeter un cri, la voix grave dû solitaire les 
prévint ; 

— Mes enfants, soyez sans crainte; je vous 

attendais; le Dieu de miséricorde m’a prévenu de 

votre arrivée. Avancez urt peu plus loin, vous 

trouverez Litavie ; je vais me présenter it ces 

■ 

hommes de sang et avec l’aide de Dieu, je pourrai 
sans doute les arrêter à l’entrée de cette grotte. 

Exilia reconnut l’ermite ; elle saisît une de ses 
mains qu’elle porta à ses lèvres, en disant : 

— Que Jésus-Christ nous protège î 
— Oui, mes enfants, il vous sauvera, si vous le 
priez avec ferveur. Allez et dites sans cesse du fond 
de votre cœur le doux nom de Jésus et celui de 
Marie, sa sainte mère. Si vous persévérez jusqu’à 
mon retour, la grâce vous touchera; nôn-seulemerît 
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' vous ne périrez pas ; mais, vous mériterez de de¬ 

venir les servantes du vrai Dieu. 

— Saint ermite, dit vivement Exilia, n’allez pas 
>, au devant de ces monstres, ils sont à l’entrée, ils 

vous égorgeront. 

— Fille de peu de foi, vous oubliez déjà ma 
; recommandation et la prière à laquelle vous devrez 

votre salut. 

« 

“ 

m 

¥ 9 - 

;■ — Vénérable vieillard, dit aussitôt Lélia dès 

; qu’elle fut assez calme pour parler, nous obéirons ; 

é m 

.>■ je vais, pour la première fois, prononcer les noms 

’ il, 

vv • de Jésus et de Marie... 

v' L’ermite avait continué sa marche, sans ré- 

pondre. . 

' ' îiî* » i ^ 

V' Lélia et sa fille s’avancèrent de nouveau dans la 

fc H 

I 

/ ' sombre galerie et bientôt elles entendirent distinc- 

"i- tement Litavieprononcer ces noms si doux: O Jésus, 

ô Marie ! 

■ — Ma fille, s’écria Lélia, où • êtes-vous Venez 

J * t * ^ 

; -V' sur mon cœur. 

'* * 

Litavie accourût vers sa mère sans interrompre 
'/■ ■■ sa tendre invocation à Jésus et à Marie. 

i 

, L’ermite ne tarda pas à se trouver en face des 

I' ' 

'V premiers Huns prêts à pénétrer, le glaive levé, 

' ' V 

j.v dans la caverne. Interdits à la vue du vieillard, ils 

-h. demeurèrent un instant comme frappés de stupeur. 

• Aussitôt plusieurs chefs s’avancèrent pour le con- 

» 7 - •. 
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sidérer de plus près ; ils ne pouvaient détacher 
leurs yeux de cette belle figure dont les traits 
exprimaient la sainteté unie à Tintrépidité : 


— Étrangers avides de carnage et de sang, 
s^écria le solitaire, pourquoi venez-vous troubler 
rhomme .de la prière, le serviteur du Dieu tout 
puissant ? Respectez ce lieu de ma retraite, ou crai¬ 
gnez la vengeance de Celui dont voici l’image 
sacrée. 

En prononçant ces mots, il éleva au-dessus de 
sa tête le crucifix, emblème du Rédempteur. 

Dieu voulut que plusieurs des chefs comprissent 
le sens des paroles du solitaire ; à la vue de l’image 
du Dieu redoutable adoré par les chrétiens, ils 
restèrent un instant indécis. 

— Nous n’en voulons ni à toi, ni à ton Christ, 
que nous savons être terrible aux champs des ba¬ 
tailles, dit enfin l’un d'eux en latin barbare; il nous 


a déjà fait sentir plusieurs fois la force de son bras. 
Si nous voulons pénétrer dans cette caverne, c'est 
pour en arracher l'ennemi que nous poursuivons. 

—> Aucun ennemi n'est dans cet antre, je l'atteste 
en présence de mon Dieu. Le téméraire qui osera 
y pénétrer, sachez-le bien, s’expose à une mort 
terrible. 

La taille imposante du solitaire, sa barbe blanche 
ondulant sur sa poitrine, son noble visage portant 
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les marques d'une grande austérité ; enfin ses yeux 
d'où sortaient des éclairs, tout, dans Timposant 
vieillard, inspirait le respect et la crainte. 

— Si tu veux nous bénir, lui dit un des chefs, 
nous épargnerons ta vie ; mais j’entends être béni 
avec ton Christ que tu tiens à la main et au nom 
sacré des dieux adorés dans notre nation. 

— Anathème à tes faux dieux et à leurs adora¬ 
teurs, s’écria énergiquement le solitaire ; maudits 
soient les démons qui vous entraînent à la damna¬ 
tion! Il n’y a qu’un Dieu de vérité et de justice ; 
nous ne pouvons être sauvés que par son fils mort 
sur la croix en versant son sang pour expier les 
fautes de tous les hommes. Si vous voulez obtenir 
le bonheur dont les anges jouissent au ciel, abjurez 
vos erreurs, devenez chrétiens par le baptême et 
pratiquez la charité. Si vous refusez, l’enfer et ses 
peines éternelles seront inévitablement votre par¬ 
tage . 

— Homme saint, reprit le chef épouvanté, nous 
te craignons et nous t’obéirons quand nous en 
aurons le loisir. Ne nous maudis pas : on dit que la 
malédiction des ermites porte malheur. Ne maudis 
pas non plus Attila, notre maître, il est le fléau 
dont ton Dieu se sert pour châtier les nations. Re¬ 
tourne dans ta caverne, et vis en repos. 

Xc chef barbare donna des ordres â ses soldats; 
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un instant après, la bande toute entière avait dis¬ 
paru. 

L’ermite se mit à genoux et pria longtemps, les 
yeux fixés sur son crucifix ; sa prière montait au 
ciel, Dieu seul put en apprécier la ferveur. 

Quand il rentra dans la grotte où s’était réfugiée 
Litavie, une harmonieuse psalmodie charma bientôt 
ses oreilles ; trois voix de femmes répétaient, l’une 
après l’autre, sans interruption: Jésus et Marie ! 
Les deux jeunes filles ajoutaient : « Nos cœurs sont 
à vous. » 

Le bruit des pas du solitaire ne put distraire 
Lélia de ses saintes invocations, la prière avait 
ranimé son courage. 

—^ Mes enfants, dit Termite dès qif il fut en pré¬ 
sence des fugitives, écoutez moi. Notre Seigneur 
Jésus-Christ a entendu vos prières, le miracle de 

votre délivrance est accompli, le fléau de Dieu 

* 

n’atteindra point vos cœurs purs et soumis. Sortons 

» 

maintenant de cette caverne, venez avec moi au 
grand jour, il n’y a plus ici de danger pour vous. 

Us s’assirent tous sur des pierres à Tentrée de la 
grotte et Termite resta pendant quelques instants 
en face de Lélia, silencieux et livré aux plus pro¬ 
fondes réflexions. Tout à coup des larmes tombèrent 
de ses yeux et sa poitrine oppressée ne put retenir 
un long soupir. 
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— Ma fille, dit-il enfin, qu’il m’est doux de vous 
appeler de ce nom. Ah 1 je m’étais condamné à un 
silence que je croyais ne devoir jamais rompre. 
Cependant* la volonté du Seigneur se manifeste 
clairement ; je m’y soumets. Je m’imaginais aussi 
que la misérable enveloppe de mon âme resterait 
morte à jamais aux souvenirs de la terre ; mon 
cœur donné à Dieu ne devait plus se réveiller ici- 
bas pour goûter encore les émotions de la sensibi¬ 
lité. Mais, ô Seigneur tout puissant ! comment 
pourrais-je résister à votre inépuisable charité? 

Après un silence de quelques minutes le solitaire 
reprit, d’une voix tremblante ; 

— Lélia ! votre père Revilius, que vous avez cru 
mort depuis plus de quarante ans vit toujours... 

— Mon père ! s’écria Lélia en s’élançant vers le 
vieillard, ne vous abusez-vous point, ne me trom¬ 
pez-vous pas?... 

Puis, se rapprochant encore davantage, elle 
voulut considérer attentivement les traits de l’er¬ 
mite ; ses yeux aveuglés par les larmes se refusèrent 
à un plus long examen. 

— Ce Revilius, continua le vieillard en prenant 
la main de Lélia, est bien effectivement mort au 
monde puisque son cœur ne bat plus qu’en Notre 
Seigneur Jésus-Christ ; toutefois son ffiible corps 
tient encore son âme rivée â cette misérable terre. 
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O ma fille, je bénis Dieu de m’avcir choisi pour 
être l’instrument de ta délivrance et je rendrai le 
dernier soupir avec joie si, après avoir retrouvé 
ma douce Lélia, je puis être la cause de son salut 
éternel* Approchez de votre aïeul, mes petits en¬ 
fants, vous voyez devant vous Revilius... 

Lélia s’était jetée dans les bras de son père. 
Exilia et Litavie s’emparant de ses mains, les cou¬ 
vraient de baisers et de larmes. Pendant longtemps 
personne ne put prononcer une parole ; le silence 
n’était interrompu que par des sanglots entre* 
coupés. 

Quand cette première émotion se fut calmée, le 
solitaire continua : 

— Maintenant, mes chers enfants, je dois en peu 
de mots vous expliquer la cause de notre longue 
séparation. C’est le récit de ma vie. 

Il y a environ quarante ans, c’était sous le der¬ 
nier Théodose, je commandais une armée sur les 
confins de notre Séquanie, au lieu même qui m’a 
vu naître et où ma famille possédait de grands 
biens. J’avais pour auxiliaire un général, un ami 
dont l’armée ne valait guère mieux que la mienne ; 
nos soldats indisciplinés étaient pour la plupart des 
mercenaires et des esclaves déserteurs. Ce général 
avait, un fils, brave comme son père; celui-ci me 
le confia pour que je l’instruisisse dans l’art de la 
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guerre. Je lui donnai le commandement d^une 
cohorte chargée de la garde de ma personne. 

Le puissant empire romain ne pouvait plus ré¬ 
sister aux attaques incessantes, aux invasions con¬ 
tinuelles de toutes les nations du Nord et de TAsie. 
Dieu, lassé enfin de tant de crimes, abandonnait un 
peuple corrompu, opiniâtre dans sa civilisation 
païenne; Fheure de la régénération par le christia¬ 
nisme allait sonner. 

Mon chef de cohorte avait un fils âgé d’environ 
dix ans; cet enfant, c’était Vergetrus, Tu lui fus 
fiancée, ma Lélia, avant d’avoir accompli ta cin¬ 
quième année. Vous savez que c’était l’usage de 
préparer de bonne heure les alliances jugées né¬ 
cessaires pour resserrer les liens entre les familles 
amies. J’avais perdu ta mère le jour même de ta 
naissance et je crus pouvoir ainsi assurer d’avance 
ton bonheur. 

Dès le lendemain nous reçûmes avis que les 
deux armées seraient attaquées par toutes les forces 
d’Alaric ; je m’empressai de te faire partir pour 
Augustodunum (i) et de te confier à une patri¬ 
cienne de mes parentes; c’était le seul moyen de 
te soustraire aux dangers de la guerre. 

Les Goths venaient de la Rhétie et semblaient 
vouloir nous cerner, du côté des Alpes. Nous 

(i) Autiin. 
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donnâmes des ordres pour faire replier nos troupes 
vers Besançon ; nous n’eûmes malheureusement pas 
le temps d’accomplir ce dessein. Nous nous vîmes 
bientôt entourés de toutes parts, et la bataille s’en¬ 
gagea dans les conditions les plus défavorables. 

Notre défaite fut complète, nos deux armées 
étaient taillées en pièces. Les hommes qui purent 
échapper au carnage se dispersèrent, il ne fut pas 
possible de les rallier. Pend.mt longtemps je par¬ 
courus le champ de bataille, mais je ne pus décou¬ 
vrir ton fiancé. Des soldats cependant m’apprirent 
qu’il avait été tué ainsi que son père et mon infor¬ 
tuné frère d’armes. 

Resté seul avec une poignée de braves qui ne 
voulurent jamais m’abandonner, je fis un long dé¬ 
tour pour gagner Augustodunum afin de chercher 
à revuir ma chère fille; mais avant d’atteindre cette 
malheureuse ville, j’appris que les barbares ve¬ 
naient de la détruire et d’en massacrer les habitants. 
Accablé de douleur et de désespoir, je congédiai 
mes soldats et me rendis seul dans un monastère 
naissant, situé au pied du Jura, Je n’y trouvai que 
le saint abbé et deux religieux retirés dans une 
grotte ; leur maison avait été dévastée. 

La perte de ma fille, le déplorable état de ma 
patrie noyée dans le sang et sur le point d’être 
anéantie ; tant de malheurs produisirent sur mon 
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esprit une révolution complète. Je voulus m*éclairer 

et sortir du labyrinthe dans lequel une fausse reli- 

» 

gion tenait mon âme captive: Mon repos était jour 

et nuit troublé par une voix qui criait à mon 

« 

cœur : 

— Auras-tu bientôt brisé les liens qui te retieir 
nent dans Tesclavage de Satan? Quitte Terreur et 

_ -m- 

prends la croix de Jésus, elle est le flambeau qui 
conduit à la vérité et au bonheur. 

Dieu qui me parlait ainsi eut pitié de moi, puisque 
j’appris à lui obéir. 

Je restai quelques années sous la conduite de mon 
saint abbé puis, désirant pénétrer encore plus 
avant dans le renoncement au monde, je me mis à 
errer de forêt en forêt, à la recherche d’une re¬ 
traite où je pourrais vivre dans une complète soli¬ 
tude: je Tai trouvée ici, et c’est ici que j’espère 
mourir. 

Quand Revilius eut cessé de parler, Lélia, vive¬ 
ment impressionnée, fit d’abord connaître à son 

père par quel concours de circonstances elle avait 

•« 

pu, douze ans après la destruction d’Autun, re" 

T 

trouver Vergetrus et l’épouser ; puis elle con¬ 
tinua ; 

w 

— Je bénis Dieu de m’avoir rendu mon bien- 
aimé pèreetd’avoir permisque nosyeux s’ouvrissent 
à la lumière qui guide les chrétiens et sauve les 
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âmes. Oui, après tant de grâces reçues, l’hésitation 
serait un crime. Vous nous enseignerez les lois du 
Seigneur, vous viendrez au castellum... 

— Non, ma Lélia, pas au castellum ; vous y 
r,etournerez plus tard '; en ces temps de désolation, 
ce lieu est inhabitable, il vous expose à des dangers 
[ terribles. Fuyez en toute hâte loin de ce pays, allez 
à Baulme (i); vous y trouverez un petit mona-tère 
où quelques saintes fdles se sont consacrées à la 
prière; elles vous accueilleront et vous guideront 
dans la voie de la perfection chrétienne. 

• V 

i — Oh ! s’écrièrent ensemble les trois femmes, 

▼ 

nous ne voulons plus vous quitter. 

I — Il le faut, mes enfants, ne tardez pas un ins- 
t tant, allez et adieu ! 

Le solitaire bénit les trois femmes, leur présenta 
• son crucifix qu’elles pressèrent sur leurs lèvres, 

.. puis il rentra dans la grotte. 

» 

•**F 

î (1) Le monastère de Baulme-les-Nonnes, aujourd’hui Baume les Dames 

fut fondé par saint Germain, troisième évêque de Besançon et martyr en 
^96 (ChiffletJ. Son corps y fut inhumé au commencement du vi* siècle 
(D. Ferron). 
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Le plus sûr moyen de résister aux épreuves de 
la vie, c^est de s’abandoner simplement â la volonté 
de Dieu. 

La mère et ses deux filles n’hésitèrent point à 
prendre le chemin de Baume, quelque vif que fut 
leur désir de ne plus quitter le père que Dieu leur 
avait rendu. La distance à parcourir était d’environ 
dix lieues ; un tel voyage à travers un pays ravagé 
par les ennemis et abandonné de ses habitants'pré- 
sentait pour 'ces trois femmes sans^ défense des 
dangers de toute sorte. 

Chacune d’elles portait dans un petit panier d’o¬ 
sier quelques pains, unique provision mise en ré¬ 
serve au moment de leur fuite. Lélia marchait en 
tête, suivie d’Exilia et de sa sœur. Un doux mur¬ 
mure de voix se faisait seul entendre ; les pauvres 
femmes répétaient souvent, pour se reposer des fa¬ 
tigues du chemin, la seule prière que le solitaire 
leur eut enseignée: O Jésus, ô Marie! touchante 
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invocation, naïve expression de la foi que les anges 
du Ciel devaient chanter à leur tour et porter au 
pied du trône de Dieu. Elles ne demandaient rien, 
ne précisaient aucun désir de protection particu¬ 
lière, si nécessaire pourtant en ce moment de 
terribles dangers; leurs cœurs débordaient de con¬ 
fiance et d’amour. L,a Vierge Marie pouvait-elle les 
abandonner ? 

Les voyageuses n’arrivèrent à Baume que le 
deuxième jour et, après s’être informées du lieu 
où était le monastère, elles purent enfin pénétrer 
dans cette sainte retraite. 

L’abbesse les accueillit charitablement, leur 
offrant de partager sa pauvreté; hélas ! Elle et trois 
religieuses qui n’avaient pas voulu l’abandonner 
possédaient à peine assez de pain pour subvenir à 
leurs besoins- Les Huns venaient de s’emparer des 
faibles provisions de la communauté, et la disette 
y était grande. Quelques légumes restaient encore 
au jardin ; il est vrai qu’en ces temps de ferveur 
religieuse, les privations étaient acceptées plutôt 
comme une faveur que comme un sacrifice. 

Lélia fit à l’abbesse le récit de la catastrophe qui 
l’avait obligée à fuir sa demeure avec ses filles. Elle ' 
expliqua que c’était d’après les conseils d’un saint 
ermite qu’elles venaient se réfugier au monastère 
de Baume. 
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— Ce n'est pas tout, ajouta-t-elle, nous devons 
vous annoncer qu'en nous accordant l’hospitalité, 
vous pouvez en même temps sauver nos âmes ; vous 
voyez en effet devant vous trois malheureuses 
païennnes, 

— Mesdames, répondit l’abbesse, soyez les bien¬ 
venues. Je remercie Dieu de tout mon cœur d’avoir 
choisi notre pauvre maison pour vous donner asile. 
Cependant, si je puis en juger par l’extérieur de vos 
nobles personnes, vous devez être nées dans un 
rang élevé, où l’on ne connaît ni les privations, ni 
le travail. Cette pensée me fait ressentir une crainte, 
c'est pourquoi je ne dois pas vous cacher notre 
extrême pauvreté, afin que vous ne soyez pas expo¬ 
sées à la tentation du découragement. Or, nous ne 
vivons ici que d’aumônes, et notre temps se passe 
en prières. Malheureusement nos charitables pro¬ 
tecteurs sont dispersés; mais ils reviendront, je 

* 

l'espère. Un saint prêtre nous est resté ; il vous 
instruira dans notre divine religion et vous baptise¬ 
ra, si telle est la volonté du Seigneur. 

Lélia, Exilia et Litavie s’empressèrent d'accepter 
la proposition de la mère abbesse; elles embras¬ 
sèrent avec joie la vie commune du monastère, heu¬ 
reuses d’avoir trouvé le seul refuge qui leur permît 
d'échapper aux dangers du moment et, surtout, 
d’arriver à la connaissance du Dieu des chrétiens. 
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Si Lélia possédait un asile, il n'en était sans doute 
pas de même du reste de sa famille. Elle ne pouvait 
songer à son mari, à ses deux fils et à Civilès, le 
fiancé d’Exilia, sans redouter de les avoir à jamais 
perdus ; personne ne connaissait leur sort. 

Voici ce qui était arrivé au moment où les Huns 
se précipitaient sur le castellum. 

Vergetrus et ses fils s’efforçaient de rallier les 

hôtes de Buxum, les serviteurs et les esclaves. Se 

■ 

voyant tout ù coup devancés par les Huns qui déjà 
cernaient le castellum de toutes parts, ils résolurent 
d’aller au combat et, s’ils ne leur était pas possible 
de délivrer Lélia et ses filles, de vendre au moins 
chèrement leur vie. 

Ils ne tardèrent pas à être aperçus ; trois ou 
quatre cents barbares se précipitèrent à leur ren¬ 
contre en s’animant par d’horribles cris, brandis¬ 
sant leurs haches et se disposant à les massacrer. 

-I- 

Que pouvaient faire trois hommes contre tant de 
furieux, altérés de sang ? Vergetrus céda aux ins¬ 
tances de ses fils qui le suppliaient de fuir du côté 
de la Loue. Poursuivis jusque-là par une dizaine 
des plus acharnés d’entre les Huns, ils firent volte- 
face et tombèrent avec rage sur les barbares sépa¬ 
rés les uns des autres. Qiiand ils en eurent exterminé 
la moitié, ceux qui restaient prirent la fuite en 
poussant des hurlements. Vergetrus et ses fils pro- 
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fitèrent de cette retraite pour traverser la rivière. 

A peine eurent-ils atteint l’autre bord, qu’ils 
virent un grand nombre d’ennemis se détacher de 
l’armée et se mettre à leur poursuite. 

Les bords opposés de la Loue que venait d’at¬ 
teindre V'ergetrus étaient couverts de taillis épais 
dominés plus loin par une crête de rochers à pic, 
formant une barrière infranchissable. Les Huns 

m 

ayant remarqué cette disposition du sol, manifes¬ 
tèrent leur joie par des cris sauvages; ils se divi¬ 
sèrent en trois bandes ; deux d’entre elles coururent 
aux extrémités du ravin pour fermer tout accès à 
la fuite, tandis que la troisième se mit à fouiller le 
taillis en tous sens. 

Aucune retraite n’était possible pour les fugitifs; 
acculés au pied des rochers, ils choisirent une sorte 
de petite plateforme sur laquelle ils pouvaient com¬ 
battre à leur aise et qu’ils regardaient comme le 
lieu où ils allaient mourir. 

Les voix confuses, le bruit du choc des armes se 
rapprochaient de plus en plus ; les trois victimes 
résignées allaient être découvertes, lorsque Julius 
dit à son frère : 

— Ne vois-tu pas derrière nous un sentier pra- 

■ 

tiqué par les bêtes fauves ? 

— Sans doute, répondit Marcus; c’est par là 
seulement que les sangliers et les renards peuvent 
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gagner le sommet des rochers... Mon père, je Ta- 
vais oublié: hâtez-vous de gravir ce chemin diffi¬ 
cile ; toi, Julius, monts après mon père, je réponds 
que personne ne nous suivra... 

Vergetrus soutenu par Julius gravissait le sen¬ 
tier avec effort, tous deux étaient à peine arrivés au 
milieu de la montée, lorsqu’un hourra formidable 
se fit entendre-au-dessous d’eux. Les Huns venaient 
de découvrir Marcus et s’approchaient pour le 
massacrer. 

Le courageux jeune homme barrait l.e passage à 
quelques pas au-dessus des agresseurs et s’apprêtait 
à fendre la tête au premier qui oserait s’engager 
jusqu’à lui. 

Cette position était très-avantageuse pour la dé¬ 
fense; protégé par deux murailles de rochers, élevé 
au-dessus des assiégeants qui ne pouvaient l’at¬ 
teindre qu’en rampant sur leurs mains, Marcus tua 
sans merci tous ceux qui eurent la témérité de bra¬ 
ver ses coups. 

La rage des assaillants s’exhalait en véritables 
rugissements qui remplissaient la vallée entière, 
quand un événement inattendu vint augmenter la 
confusion des barbares. 

Vergetrus et Julius, parvenus sur la plateforme 

des rochers, voyaient à leurs pieds les Huns pressés 

■ 

en masse compacte à l’entrée du passage. Ils firent 
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provision des pierres qu’ils trouvèrent à leur por¬ 
tée et se mirent à les lancer sur les barbares ; chaque 
projectile donnait la mort, et comme cette grêle 
meurtrière tombait sans interruption, les Huns 
s’imaginaient qu’une armée planait au-dessus d’eux. 
Quand enfin ils virent un grand nombre des leurs 
écrasés sous cette avalanche imprévue, la pa¬ 
nique les gagna et ils s’enfuirent du côté de la 
rivière qu’ils traversèrent à la hâte pour regagner 
Buxum. 

Longtemps encore le cri sauvage des Huns, ré¬ 
pété par les .échos, parvint jusqu’à Vergetrus; son 
regard attristé plongeait sur le castellum mis au 
pillage et qu’il ne pouvait plus défendre. A la pen¬ 
sée de sa femme et de ses malheureuses filles aban¬ 
données dans ce lieu de désolation à la merci de 
barbares implacables, son cœur déchiré ressentait 
un affreux désespoir. Ses fils pleuraient de rage et 
maudissaient les dieux restés indifférents à leurs 
prières. 

Tout à coup Vergetrus vit une troupe considé¬ 
rable de Huns redescendre sur la Loue et se diriger 
vers la partie de la montagne où se terminait la 
ligne des rochers. 11 était évident que ces ennemis 
acharnés cherchaient à tourner cette ligne pour 
venir ensuite envelopper les fugitifs sur le sommet. 
Malgré sa douleur, Vergetrus dit à ses enfants : 
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— Fuyons en toute hâte ; en restant ici, nous 
allons être massacrés ; dirigeons-nous du côté du 
Mont-de“Cessey, là nous aurons la chance de gagner 
les montagnes de Salins. 

Les malheureux fugitifs n’avaient pu encore se 

dire Tun à Tautre que chacun d’eux était blessé. En 

» 

effet, Julius fut obligé de s’arrêter à l’entrée d’un 
bois, pendant que son père et Marcus allaient à la 
recherche d’un abri et de quelques secours. 

C’est en ce moment que Julius vit passer devant 
lui un fort parti de cavalerie escortant plusieurs 
magnifiques chars. 

La maison d’Attila composée de ses femmes et 
de plusieurs enfants n’avait pas suivi le même che¬ 
min que les deux corps d’armée à leur sortie de 
Besançon ; c’était sans doute pour éviter l’encom¬ 
brement et les ennuis qui accompagnent toujours 
les grandes foules. Le royal convoi, protégé par 
une puissante escorte, avait suivi la même route 
que celle parcourue cinq siècles auparavant par 
Jules César après la bataille de Mantoche, lorsqu’il 
s’acharnait après Vercingétorix fuyant vers Alésia. 
Cette route passait sur le plateau vis-à-vis de Buxum 
et à cinquante pas de l’arbre sous lequel Julius 
s’était réfugié. 

Un des chars escorté s’arrêta en face du blessé : 
c’était celui de la reine des Huns. Par un caprice 
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singulier, la reine qui avait aperçu Julius, ordonna 
qu*on le fit venir devant elle. 

Quoique blessé, Julius se leva et se plaça fière¬ 
ment en face d^ine femme voilée, ignorant qui elle 
était. 

— L’épouse d’Attila resta longtemps pensive en 
considérant le jeune Séquanais ; puis elle lui dit : 

— Vaillant guerrier, votre triste état m’intéresse. 
Blessé comme vous paraissez l’être, des soins vous 
sont nécessaires. Voulez-vous nous suivre? Des 
ordres seront donnés pour adoucir vos souffrances, 

— Madame,- répondit Julius ; à la vue des gardes 
qui vous entourent, je pressens que vous appartenez 
aux oppresseurs de ma patrie : je ne puis accepter 
vos offres. 

— Mais, jeune Gaulois, reprit la reine, ma pro¬ 
position ne peut vous alarmer, puisqu’elle est faite 
dans le but de vous secourir. Votre état m’inspire 
de l’intérêt. 

— Après les affreux malheurs qui viennent de 
frapper ma famille, je ne puis accepter aucune pro¬ 
position, toute bienveillante qu’elle soit. Les 
Vergetrus sont trop fiers pour recevoir une grâce 
de votre nation. 

— C’est assez ; ne poussez pas plus loin votre 
hardiesse qui pourrait devenir une dangereuse té¬ 
mérité. Vous avez dit votre nom, qui est Vergetrus ; 
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je me le rappellerai. Peut-être serez-vous heureux 
d’invoquer un jour mon appui. 

Après ces dernières paroles, la reine ordonna à 
son escorte de continuer sa marche. 

Lorsque Vergetrus et Marcus rejoignirent Julius, 
les Huns étaient déjà loin. A l’entrée de la nuit, les 
trois blessés allèrent se réfugier dans un village 
où ils trouvèrent un misérable gîte et quelques 
secours. 

Les mauvaises nouvelles se propagent à la cam¬ 
pagne avec une rapidité inouïe. Vergetrus apprit 
bientôt que Buxum avait été saccagé et détruit, ses 
habitants massacrés ou emmenés captifs par les 
Huns. Il ne conservait plus aucune espérance de 
jamais revoir sa femme et ses filles qu’il chérissait 
tendrement. Sa douleur fut inconsolable. La fièvre 
vint encore ajouter à ses tourments et, quand il vit 
Marcus et Julius eux-mêmes tomber malades, son 
désespoir ne put se contenir, ses imprécations contre 
les dieux n'eurent plus de bornes. 

Ils restèrent près d’un mois retenus par la souf¬ 
france, incapables d’exécuter leur projet de suivre 
l’armée des Huns; ils pensaient que c’était au milieu 
des troupes ennemies qu’ils pourraient connaître le 
sort de Lélia, d’Exilia et de Litavie. 

Quand Vergetrus et ses fils eurent enfin recouvré 
assez de forces pour marcher, ils se dirigèrent du 
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côté de Pontarlier, sur la route d'Italie. C’était le 
chemin que les Barbares venaient de suivre ; il' 
n’était que trop facile de le reconnaître; ces pays 
si riches autrefois, ces terres si fertiles n’of¬ 
fraient plus à l’œil que le spectacle de la dévas“ 
tation. 

Partout, à chaque village, Vergetrus question¬ 
nait minutieusement les habitants rentrés dans leurs 
chaumières qu’ils avaient quittées à l’approche des 
barbares ; mais il ne put obtenir aucun renseigne¬ 
ment, 

: A Neuchâtel, un magistrat lui apprit qu’un jeune 

I homme, voyageant dans le même but, adressait des 
demandes semblables sur tous les points. Vergetrus 
eut le pressentiment que le jeune voyageur devait 
être Civilès ; aussi s’empressa-t-il d’envoyer Julius 

et Marcus à la recherche de l’étranger, tandis que, 

de son côté, il tenterait les mêmes etforts sur d’au¬ 
tres points de la ville. 

Julius, le premier, parvint à rejoindre Civilès ; 
c’était bien en effet le fiancé d’Exilia, mais dans 
quel état 1 Le malheureux, sans forces, souffrant 
encore des terribles blessures qu’il avait reçues 
au siège de Besançon était méconnaissable pour 
ses amis eux-mêmes. 

Enfin, heureux de s’étre rencontrés, Julius et 
Civilès reprirent le^^etn^ l’hôtellerie où, 
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bientôt après arrivèrent aussi Vergetrus et Mar- 
eus. 

Après que Civilès eut raconté les événements 
auxquels il avait assisté à Besançon, il ajouta : 

— Je voulus accourir à Buxum pour m’y 
réfugier auprès de vous. Ah ! n’exigez pas de moi 
la narration des horreurs qui m’y attendaient. Je 
découvris au Castellum la plus affreuse désolation 
et le silence du sépulcre. Le seul être vivant qui y 
soit resté est une vieille esclave échappée au 
désastre. Je la questionnai sur ses maîtres ; elle 
m’expliqua votre éloignement à rir.s.ant de l’at¬ 
taque des barbares; mais... elle ne put rien m’ap¬ 
prendre sur le sort de votre épouse... Dois-je 
ajouter un dernier détail ? J’ai parcouru tous les 
appartements, fouillé les bosquets du jardin, dans 
les fossés et aux alentours du Castellum ; nulle 
part je n’ai trouvé... un seul cadavre. Ah! par¬ 
donnez à ma douleur si j’ai la cruauté de ne rien 
vous déguiser. 

<< Cependant, cette remarque remplit mon âme 
d’une vague espérance et c’est pourquoi je me 
suis hâté'de suivre les traces des barbares. Mal- 

heureusement leur armée a peut-être déjà franchi 

« 

les Alpes Liguriennes, et moi blessé, affaibli, je ne 
me sens pas la force d’aller plus loin.. 

Civiles avait dû s’interrompre fréquemment 
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pendant ce triste récit ; l’effort qu’il venait de faire 
acheva de Tépuiser ; il tomba bientôt dan^ un 

morne silence. 

« 

— Les dieux cruels, s’écria Vergetrus d’une 
voix pleine d’amertume, veulent consommer notre 
ruine. C’est en vain que nous les implorons, ils 
restent insensibles. Je sais que des holocaustes 
pourraient les apaiser, mais je n’ai plus rien à 
leur offrir. Ami Civilés, tu le vois, nous sommes 
comme toi, blessés et malades ; un peu de repos 
I nous est nécessaire à tous. Restons ici jusqu’à ce 
que nous soyons rétablis et quand nos forces nous 
le permettront, nous continuerons nos recherches 
ensemble. 

Huit jours de repos suffirent pour que les in¬ 
fortunés se sentissent capables de reprendre leurs 
courses. Ce ne fut cependant qu’en bravant de 
terribles dangers qu’ils purent suivre les traces 
des Huns jusqu’au centre de l’Helvétie: vingt fois 
l’un ou l’autre, accablé de fatigues, se vit sur le 
point d’interrompre le voyage. Pour comble de 

douleur, ils ne purent recueillir le moindre ren- 

■ 

seignement touchant les trois femmes qu’ils cher¬ 
chaient. Une nouvelle imprévue vint encore re¬ 
doubler leur, inquiétude et, pour ainsi dire, 
anéantir leur dernière espérance. 

Attila ne suivait plus la route ordinaire des con- 
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quérants romains par les Alpes; on disait même 

■ 

que ses projets sur Tltalie étaient abandonnés. Il 
dirigeait maintenant ses hordes vers la Pannonie, 
en traversant le Tyrol, ce qui le forçait, disait-on, 
de vendre aux marchands d’esclaves la majeure 
partie de ses captifs devenus embarrassants, par 

suite de la pénurie, au milieu de ces pays monta- 

» 

gneux et pauvres. 

L’infortuné Vergetrus, accablé de fatigue, fut 
obligé d’interrompre son voyage. On décida qu’une 
séparation aurait lieu; Civilès et Julius devaient 
seuls continuer leurs pénibles recherches à la suite 
des Huns, tandis que Marcus rétournerait avec 
son père à Buxum. Ce nouvel arrangement ac¬ 
cepté, les malheureux voyageurs se firent avec 
larmes leurs adieux. 

Qyielques jours après, Vergetrus et Marcus re¬ 
prirent tristement le long chemin de Buxum. 

Nulle part sur leur passage, dans les bourgs, 
dans les villes, ils ne voyaient un seul temple, 
même un simple autel consacrés à leurs divinités 
déchues. Si, au milieu d’une ville, ils découvraient 
encore un temple reconnaissable par son majes¬ 
tueux fronton ou ses portiques à chapiteaux scul¬ 
ptés, ils apercevaient aussitôt la croix des chré¬ 
tiens dominant le faîte de l’édifice. C’est que 
Jupiter et Teutatès n’avaient plus pour adorateurs 
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que quelques familles égarées dans les déserts 
des montagnes. Les dieux épiphanes et les divi¬ 
nités druidiques avaient reculé, comme des vain¬ 
cus, devant la simple croix de bois de la Rédem¬ 
ption (i). 

Vergetrus ne cessait de s’indigner de ce qu’il 
appelait une profanation: plus d’une fois il fut 
sur le point de s’irriter contre son fils qui sem¬ 
blait indifférent. L’orgueil opiniâtre de ce païen 
endurci se réveillait ; résistant à l’évidence elle- 
même, il ne pouvait se résoudre à faire l’aveu de 
sa défaite, 

Marcus comprenant un jour la douleur de son 
père : 


— La prise de Troie, lui dit-il, la conquête de 
l’Asie par Alexandre, les victoires des Romains 
sur le monde entier sont des faits merveilleux 
auxquels les dieux ont certainement pris part ; 
mais comment se peut-il qu’un simple morceau de 
bois, l’instrument du supplice des vils esclaves 
soit aujourd’hui devenu le signe victorieux qui 
seul ait eu le pouvoir de terrasser les trente-deux 
mille divinités maîtresses du ciel et des hommes? 
Ce n’est pas tout. Les chrétiens d’accord avec 


( ( ) Cependant le paganisme existait encore en quelques parties de la 
Gaule, même au vu* siècle, puisque le Concile de Reims en 626 « s’oc¬ 
cupa d’en détruire les derniers restes t. 
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leurs ennemis, juifs ou païens, disent que le 
Christ, pour vaincre nos dieux et les puissances 
de la terre, dicter des lois et faire disparaître les 
antiques civilisations de tous les peuples, a dé¬ 
daigné de se servir des hommes élevés en dignité 
et dans les'sciences. Douze bateliers ignorants et 
misérables, sans forces, sans armées et, dit;ôn, 
sans courage ont détruit le labeur de tant de 
siècles. Cela paraît incroyable et pourtant, nul 
parmi nous rie peut nier ce fait évident. 

Cependant, au début de ce que Ton nommait 
alors la folle entreprise du Christ, les apôtres 
choisis par lui furent un objet de dérision. Chas¬ 
sés de leurs pays ou réfugiés au milieu de nations 
ennemies ; jetés enchaînés dans les prisons; la 
plupart d^entre-eux illettrés et sans talents : tous 
expliquaient et enseignaient la nouvelle doctrine ! 
Et leur œuvre était à peine éclose, qu'on cher¬ 
chait déjà à l’étouffer en faisant périr dans les 
plus cruels tourments les apôtres et leurs dis¬ 
ciples! Les néophytes étaient en butte à toutes 
les calomnies, traqués, livrés aux bêtes féroces 
■des amphithéâtres: la haine des empereurs et d 
Rome même ne cessait de les poursuivre. 

L'histoire de ces événements sanglants, de cette 

# 

transformation inouïe, surnaturelle, se tait sur l’in¬ 
tervention de nos dieux : ils sont restés muets, les 
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foudres de Jupiter se sont montrés impuissants. 

La civilisation des Grecs et des Romains, les 
mœurs, les idées, les religions chez les peuples dL 
vers, formaient un contraste frappant avec le ca¬ 
ractère religieux des chrétiens. Plus je réfléchis 
et moins je puis amener mon esprit étonné à tirer 
une conclusion admissible. L’événement est là ; 
mais il m’est impossible de l’expliquer. Comment 
se fait-il que tant de nations aient pu admettre des 
croyances totalement opposées à celles qu’elles 
avaient toujours professées ? 

— Mon fils, répondit tristement Vergetrus, ne 
poursuis pas plus loin tes questions, elles sont de 
nature à désespérer ceux qui restent fidèles aux di¬ 
vinités longtemps toutes puissantes. Nous ne pou¬ 
vons raisonner : comme tu viens de le dire, l’évi¬ 
dence nous écrase. Contentons-nous d’avouer 
notre défaite, sans toutefois nous humilier devant 
le fils du vulgaire charpentier. 

Ammon-Ra, le plus antique roi des dieux égyp¬ 
tiens ; Jupiter, le souverain des dieux de l’Olympe, 
et Teutatès, le maître des divinités gauloises, tous 
semblent fuir devant l’emblème ignominieux du 
Nazaréen et de ses douze misérables plébéiens, re¬ 
présentés aujourd’hui par l’un d’eux qu’ils nomment 
toujours Pierre et qui semble vouloir se perpétuer. 
Inconcevable prodige ! amère dérision ! Tous nos 
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illustres savants gorgés de science, poètes et phi¬ 
losophes, nos puissants empereurs, depuis Néron 
jusqu^\ Julianus; toutes les races, les nations réu¬ 
nies, jusqu’aux juifs eux-mêmes chez lesquels cette 
croix odieuse a pris naissance, oui, Tunivers s’est 
ligué pour arrêter le torrent qui renversait tout 

sur son passage ; rien n’a pu abattre cette croix 

« 

qui sera bientôt la maîtresse du monde. Leglaive, 
le feu, la dent des lions et des tigres, les ongles de 
fer non moins cruels, les tourments les plus atroces 
n’ont pu vaincre les adorateurs de cette croix 
autrefois ignominieuse et maintenant triomphante !.. 

— N’oubliez pas, mon père, reprit Marcus, un 
fait plus extraordinaire encore, si c’est possible. Il 
est certain que, jusqu’à l’empereur Maxence, les 
vingt-six premiers pontifes nommés papes par les 
chrétiens se sont tous laissés égorger pour soutenir 
leur Christ. Aucun d’eux n’a voulu le renier ; ils 
ont préféré mourir dans les plus affreux tourments 
plutôt que de revenir à la religion de leurs aïeux. 
11 n’y a pas un exemple semblable de conviction 
parmi nous. Je doute que les grands prêtres de Ju¬ 
piter eussent la même persévérence-et le même 
courage. Les adorateurs de Jupiter reprirent quel¬ 
que espoir quand, il y a juste un siècle, notre grand 
empereur Julianus abandonna le Christ pour re¬ 
tourner à.nos dieux immortels. Il fit le contraire 
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des Césars qui avaient cru pouvoir noyer le chris¬ 
tianisme dans le sang; il employa la science, l’a¬ 
dresse et jusqu’à la ruse pour séduire nos adver¬ 
saires. Hélas! ses efforts et ses combinaisons furent 
inutiles: à peine gagna-t-il quelques grands per¬ 
sonnages ambitieux, toujours prêts à se vendre au 
maître; tandis que le peuple et les esclaves eux- 
mêmes résistèrent ou plutôt ces derniers augmen¬ 
tèrent encore le nombre des chrétiens. Julianus, 
blessé mortellement dans son dernier combat 
contre les Perses, avoua que le Christ Tavait'vaincu 
et, pour que sa haine se manifestât encore dans le 
dernier acte de sa vie, il prit du sang qui coulait 
de sa blessure et le lança vers le ciel, en s’écriant : 
« Galiléen, tu as vaincu » (i) ! 

Ah ! mon père, ajouta Marcus, pâle d’émotion, 
notre courage persévérant est soumis à de cruelles 
épreuves. Je viens de citer Julien. On sait que ce 
grand ennemi du Christ avait résolu de recons¬ 
truire le temple de Jérusalem sur « un plan le plus 
majestueusement somptueux. » Voici les propres 
paroles de son historien apologiste, vivant du 
temps de Julien et pour ainsi dire témoin de l’é¬ 
vénement: « Alypius, bien secondé par le correc- 

( I ) Un historien grec rapporte le fait ainsi : t Julien reçut dans le 
creux de sa main quelques gouttes de son sang, et, les jetant en i’aîr il 
dit * Tiens, Nazaréen, voilà de quoi le rassasier *. 

(ZoNARE, î'/e c/e Julien.) 
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teur de la province, poussait en conséquence les 
travaux avec vigueur, quand soudain une éruption 
formidable de globes de feu qui s^élancèrent 
presque coup sur coup des fondements mêmes de 
rédifice rendit la place inaccessible aux travail¬ 
leurs, après avoir été fatale à plusieurs d’entre 
eux, et, ce prodige se renouvelant à chaque fois 

qu’on revint à la charge, il fallut renoncer à l’en- 

* 

treprise » (i). 

Les deux voyageurs cessèrent leur conversation 

pour se livrer aux plus sérieuses pensées. Verge- 

trus laissait souvent échapper de profonds soupirs 
* 

pendant que son fils cherchait en vain une occasion 
de le distraire. Ils parcoururent ainsi l’aride che¬ 
min qu’ils devaient suivre jusqu’à Buxum. 

■ « 

(i) Atn, Mar, Liv. XXtli. 

f 

> 

ï 
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Si Lélia acceptait avec joieTexistence commune 
du monastère de Baume, le souvenir de la terrible 
catastrophe de Buxum venait souvent désoler son 
esprit. Des insomnies douloureuses troublaient 
presque toutes ses nuits. Le tableau sanglant du 
massacre de son époux et de ses fils ne la quittait 
pas dans ses rêves. U lui semblait entendre le ru¬ 
gissement des barbares, le bruit des armes et l’hor¬ 
rible tumulte de l’assaut du castellum. 

Elle confia ses cruels tourments à la pieuse 
abbesse ; celle-ci comprenant tout ce qu’il y avait 
de légitime dans les regrets de Lélia, consentit à 
faire partir pour Buxum un messager chargé de 
recueillir des renseignements. L’aumônier du mo¬ 
nastère choisit un pauvre vieux soldat mutilé,assez 
courageux pour oser entreprendre un tel voyage. 

Le vétéran fut de retour à Baume le sixième 
jour, il fit à l’abbesse devant Lélia et ses enfants le 
récit de ce qu’il avait entendu raconter et de ce 
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que lui avaient appris ses propres observations. 

— En arrivant au castellum de Buxum, dit-il, 

je vis les portes barricadées. Je frappai longtemps 

sans que personne ne me répondit. Je commençais 

■ 

à croire que la maison était abandonnée et j’allais 
me retirer quand une vieille femme et un jeune 
esclave apparurent h la fenêtre d’une tour et me 
demandèrent pourquoi je voulais entrer. 

— Ne voyez-vous pas, leur dis-je, que je m’appuie 
sur wn bâton de voyage; repousserez-vous un 
vieux soldat fatigué de sa longue course ? 

— Si vous êtes un chrétien mendiant, dit la 
vieille, il est inutile de vous attarder ici plus long- 

temps ; continuez votre chemin. 

% 

— Ah ! malheureuse égoïste, m’écriai-je, êtes- 
vous donc une païenne, voulez-vous attirer sur ce 
castellum la malédiction du Ciel ? Rassurez vous, 
je ne demande rien ; je voulais seulement parler â 
'VOS maîtres. 

— Il n’y a plus de maître ici, hélas ! nos bons 
■seigneurs ont été tous massacrés 6u faits prison¬ 
niers par les barbares du Nord. Quelques ser¬ 
viteurs ont seuls échappé au carnage ; nous 
sommes ici pour garder cette demeure ruinée jus¬ 
qu’au retour du seigneur Civilès. 

Puis la vieille païenne referma la fenêtre sans 
vouloir répondre à mes nouvelles questions. Je ré- 
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solus alors de m^en revenir en passant par le chà^ 
teau d’Arguel où j’espérais obtenir quelques autres 
renseignements, mais cette dernière tentative a 
encore été stérile. Personne ne sait ce que sont 
devenus les maîtres de Buxum. 

f 

Lélia ne put retenir ses larmes à ce récit ; tom¬ 
bant à genoux, elle dit à Exilia et à Litavie : 

— Prions, mes enfants, pour les chères âmes de 
votre pauvre père et de vos frères ; demandons 
au Seigneur de les recevoir avec bonté et miséri¬ 
corde. Hélas ! ils sont morts païens! 

Lélia prit ensuite la résolution d’abandonner le 
domaine de Buxum ou, si elle devait le conserver, 
de consulter son père sur l’emploi de cet héritage. 

Le souvenir de Civilès occupa de nouveau sa 
pensée. Le projet d’une union entre lui et Exilia 
était autrefois le but longtemps caressé par la fa¬ 
mille; mais aujourd’hui ce fiancé, existât-il encore, 
ne pouvait plus devenir l’époux d’Exilia chré¬ 
tienne. Cette nouvelle déception augmentait la 
tristesse de Lélia. 

Quant aux deux jeunes filles, elles étaient incon¬ 
solables de la perte de leur père et de leurs frères 
qu’elles croyaient ne plus jamais revoir. 

Cependant au moment même où parvint au mo- 
nastèrelesombre rapport du vieux soldat, Vergetrus 
et Marcus arrivaient à Buxum, Les voyageurs dé- 
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sespérés savaient d’avance qu’ils n’y rencontre¬ 
raient que la solitude et la désolation. Il ne pouvait 
plus leur rester la moindre illusion. 

Le valet qui vint ouvrir la porte à ses maîtres 
recula d’effroi et crut voir apparaître deux spectres . 

Vergetrus, sans prononcer une parole lui fit 
signe de le suivre dans l’atrium, puis il se laissa 
tomber sur un banc de marbre. 

Marcus demanda si les serviteurs étaient rentrés 
au castellum. 

— Non, mon jeune seigneur; ceux qui ont 
abandonné lâchement notre maître n’ont point re¬ 
paru. Les autres, éloignés pour différents services 
au moment de la catastrophe, sont seuls revenus. 
Nous avons, autant que possible, réparé la dévas¬ 
tation ; vos appartements sont arrangés avec ce qui 
restait de meubles au castellum. Quant aux provi¬ 
sions, hélas ! elles sont bien insuffisantes ; heureu¬ 
sement que la forêt nous fournit assez ,de venaison 
pour subsister. . l. 

— Aucune nouvelle ne vous est parvenue, per¬ 
sonne ne s’est présenté ici ? 

- Ily a deux mois environ, le seigneur Civilès 
a passé une nuit en ce lieu, mais il est parti sans 
nous avoir dit où il allait ni quand il reviendra. Un 
vieux soldat qui nous est. inconnu nous a demandé 
de vos nouvelles ; pensant que c’était un mendiant, 
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nous Tavons renvoyé. Des voisins amis ont egale¬ 
ment pris des informations. Ah ! ils seront heureux 
d’apprendre votre retour. 

Vergetrus dut requérir Taide de son fils et du 
valet pour monter à son appartement ; les forces du 
malheureux maître de Buxum se refusaient au 
moindre effort. Un morne désespoir s’empara de 
lui, il ne cessa plus de maudire ses dieux, les accu¬ 
sant, tantôt de cruauté, tantôt d’impuissance. C’est 
ainsi que les idolâtres manifestaient leur piété : si 
le dieu auquel ils sacrifiaient restait sourd à leurs 
vœux, ils l’accablaient de reproches, l’abandon¬ 
naient même pour s’adresser à un autre, souvent 
le compétiteur du premier; si Vénus n’exauçait pas 
une prière, Junon, sa jalouse rivale, était aussitôt 
mise en demeure de signaler son incontestable su¬ 
périorité. Les mortels prenaient part aux guerres 
perpétuelles des divinités envieuses les unes des 
des autres; mais ces vaines tentatives restaient tou¬ 
jours infructueuses et n’amenaient que des décep¬ 
tions, 

Marcus laissa son infortuné père plongé dans 

une profonde douleur ; il se hâta de mettre quelque 

ordre et un peu d’ensemble dans la maison. Plu- 

■ 

sieurs anciens serviteurs et deux ou trois femmes 
esclaves étaient rentrés timidement au Castellum. 
Déjà, par leurs soins, les débris de meubles, de 
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statues^ de tableaux avaient été entassés en un lieu 
écarté ; les objets précieux, le trésor des monnaies 
enfouis depuis longtemps sous les voûtes d’un lieu 
secret connu des maîtres seuls restaient intacts et 
à Tabri des spoliateurs. Les provisions de bouche, 
les animaux d’écurie et de basse-cour avaient été 
enlevés par les Huns; enfin il fallait réparer ces 
pertes et renouveler les objets détruits. 

Marcus se chargea du soin des aliments néces¬ 
saires. Aidé d’un valet jeune et robuste, il par¬ 
courut les forêts, armé d’un arc et d’un épieu 
aiguisé. Le gibier, en ces temps reculés, ne man¬ 
quait pas; les bois et-les plaines recélaient une 
grande quantité de sangliers, de cerfs et de che¬ 
vreuils ; les lièvres, les volatiles pullulaient ; la 
Loue regorgeait de poissons délicats. La chasse et 
la pêche suffirent donc largement aux besoins des 
habitants du castellum. 

Un jour Marcus partit de grand matin pour 
chasser dans la forêt voisine de l’habitation. Ce 

P 

bois fort étendu, mais peu fréquenté, servait de ré¬ 
serve pour l’abondant gibier des environs. Per¬ 
sonne n’osait s’y aventurer ; sa réputation inquiétait 
les chasseurs les plus intrépides ; lünégalitédu sol, 
les rochers caverneux parsemés ça et là : l’ombrage 
de chênes vieux comme le monde ; tout, en ce lieu 
redoutable, rappelait les antiques mystères, les 
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sanglants sacrifices druidiques. Cette forêt étant la 
propriété du puissant païen, Vergetrus les chré¬ 
tiens n'osaient y pénétrer, à partcependantquelques 
familles de bûcherons installées dans les clairières, 
à l'abri de misérables cabanes. Ces bûcherons, 
quoique de classe libre et professant la religion 
chrétienne, vivaient depuis longtemps au service 
des maîtres de Buxum, sans avoir d'autres rapports 
avec ceux-ci que d’acquitter leur redevance annuelle 
en bois et en charbon. 

Étant arrivé près des cabanes des bûcherons, 
Marcus voulut s’y reposer ; il s'assit un instant au 
foyer modeste d’une de ces familles patriarcales et 
questionna une brave femme sur les derniers évé¬ 
nements, espérant toujours obtenir du hasard un 
renseignement heureux. Ce fut en vain ; la bonne 
femme lui répondit seulement ; 

— Hélas ! seigneur maître, nous sommes telle¬ 
ment séparés du monde vivant, que nous ignorons 
ce qui se passe au dehors de cette forêt. Ah ! si vous 
aviez foi en notre divin Sauveur, je connais un saint 
qui peut-être vous apprendrait le passé, puisqu'il 
lui arrive souvent de prédire l’avenir. Tous, pauvres 
ou riches, peuvent aborder notre évêque Celido- 
nius, 

Marcus ne répondit pas. Autrefois il aurait puni 

la hardiesse de cette femme, maintenant il sentait 

7 
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b 

son cœur dévoré de chagrin et son esprit frappé de 
: la pensée que ses idoles allaient être bientôt dis- 

ê 

, , " persées et anéanties. Son orgueil qui, depuis long- 

. temps résistait aux adversités,commençait à fléchir ; 

il resta silencieux et reprit le chemin du castellum. 

En sortant du bois il aperçut à quelques pas de¬ 
vant lui un vieillard couvert d’un manteau ; il était 
appuyé sur son bâton et se dirigeait vers le cas- 

1 

tellum. 

V La vue de l’étranger à longue barbe blanche, au 

« 

maintien grave et imposant frappa le jeune homme 

qui lui demanda vers quel lieu il dirigeait ses pas, 

* 

Se reprenant aussitôt en considérant un rosaire à 

grains de bois attaché à la ceinture du vieillard, il 

» * 

ajouta: 

— Vieillard! auriez-vous la téméraire intention ( 
*** ” ' . • 1 

; . d’oser pénétrer au castellum ? A voir ces grains i 

de bois, je comprends que vous êtes un chrétien 

i 

mendiant ? 

I ' 

— Mon fils, je vais en effet au castellum, mais 

f 

non pour y mendier. Je crois savoir que la douleur 

■ 4 

‘ I 

règne en ce lieu désolé ; il est juste que j’y porte , 
mon aumône de consolation. j 

— La détresse et la désolation régnent en effet j 
chez le seigneur Vergetrus, mais la fierté y est 
assez grande encore pour repousser vos aumônes. 

.. . — Pourquoi, mon fils, vous irriter contre un 

i 

i . I 

%. 

f 

* 

K 

* 

• p. , , 

-» 

I 

♦ j 


- ^ 






LA VEUVE d’aTT'LA. I 1 ) 

mot qui exprime simplement la charité ? Les 
consolations données à Tâme souffrante valent 
mieux que le morceau de pain accordé aux be¬ 
soins du corps, et c'est là l’aumône dont j’ai voulu 
parler. 

— Mon noble père Vergetrus n’acceptera rien 
de vous, quelque forme que revête votre présent ; 
il se soucie peu de la charité dont vous parlez. Ne 

poursuivez pas plus loin cette démarche. 

€ 

Les deux hommes venaient d’atteindre l’entrée 
du castellum. Marcus pénétra seul et repoussa 
violemment la porte. L’étranger s'assit sur une 
pierre et, prenant son rosaire, il se mit à prier, sans 
faire paraître le plus léger trouble. Le capuce de 
son manteau venait de glisser derrière sa tête, en 
laissant à découvert un large front et de longs che¬ 
veux, blancs comme la neige, tombant sur son cou. 
Souvent un soupir accompagné de paroles étouffées ‘ 
et un long regard dirigé vers le ciel témoignait de 
sa profonde douleur. 

Bientôt cependant, Vergetrus accompagné de 
son fils, apparut devant le vieillard en prière. 

— Que voulez-vous, dit le maître d’une voix où 
perçait l'irritation ; pourquoi cherchez-vous à pé¬ 
nétrer ici ? 

— Calmez votre courroux, noble Vergetrus ; je 
connais vos soucis extrêmes et les chagrins qui 
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vous dévorent. Je viens, au nom du Dieu de bonté 
pour soulager vos maux... 

F 

— Eloignez-vous sur-le-champ de ce lieu de 
malheur, ou craignez ma colère. Je hais votre 
Christ. C'est lui qui attire sur nos têtes les maux 
dont les dieux irrités nous accablent. Fuyez au plus 
vite. 

Le visage de Vergetrus avait pâli, ses membres 
tremblaient de fureur. 

Marcus attendait que son père lui donnât l'ordre 
d’expulser le vieillard. 

En contemplant tour à tour Vergetrus et son 
fils, les yeux de Termite se remplirent de larmes: 

— Je venais, répondit-il, pour adoucir vos peines 
et vous apporter des paroles de consolation. O 
mon fils, pourquoi m’interdisez-vous Tentrée de 
votre demeure? Si LéliaRevilia et ses filles étaient 
ici, ah î elles auraient pitié du pauvre ermite. 
Pleurez, pleurez encore celles que vos haines in- 
justes et sacrilèges éloignent de votre tendresse. 
Adieu ! 

« • 

Le vieillard s’éloigna sans regarder derrière lui, 
et bientôt il disparut sous les arbres de la forêt. 

Au nom de sa Lélia, Vergetrus demeura un mo¬ 
ment anéanti de douleur. La colère qui Tanimait 
un instant auparavant s’était calmée dès qu’il avait 
entendu prononcer le nom de sa femme bien-aimée 










LA VEUVE d’ATTILA. II7 

et qu’on eût réveillé le souvenir de ses tilles qu’il 
chérissait tendrement. La tête penchée sur sa poi¬ 
trine, absorbé dans les rêves d’un bonheur qui lui 
semblait à jamais perdu, il n’avait point remarqué 
le départ de l’homme qu’il venait de repousser. 

— Mon père, dit Marcus, le vieillard vous a 
obéi, il n’est plus devant nous. 

■ — Ah ! mon fils, aurais-je eu tort de le chasser? 
La haine que je porte à tous les chrétiens est peut- 
être injuste ; as-tu remarqué sa tristesse résignée 
et ses yeux pleins de larmes ? D’où vient donc que 
sans nous connaîtreil paraît s’intéressersivivement 
à nous? 

— Mais, vous ne lui êtes pas complètement 
étranger, puisqu’il a désigné ma mère sous le nom 
de Lélia Revilia. 

— Marcus ! Je ressens une vague inquiétude; la 
pensée de cet homme trouble mon esprit fatigué. 
N’a-t-il pas annoncé qu’il venait ici avec l’intention 
d’adoucir mes douleurs, de nous consoler?'11 a 
donc connaissance d’un secret, d’un événement 

concernant peut-être celles que nous pleurons ? 

« 

oh ! pourquoi mon âme ulcérée ne ressent-elleplus 
qu’une haine, implacable contre la race des chré¬ 
tiens ? 

m 

—• Voulez-vous, mon père, me laisser courir sur 
les pas de ce vieillard ; il n’est pas loin dans la fo- 
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rêt, je pourrai Tatteindre en suivant ses traces. 

— Va, mon fils, n’hésite pas ; ramène ici cet 
homme. 

Marcus reprit son arc et s’éloigna rapidement. 
Il parcourut une partie du bois, suivit le sentier 
jusqu’aux cabanes des bûcherons où il s’informa du 
fugitif. Mais personne ne l’avait vu. Marcus tra¬ 
versa des chemins presques impraticables, s’en¬ 
fonça au milieu des fourrés épais ; il n’y découvrit 
que les bêtes fauves fuyant à son approche. Enfin, 
fatigué d’une course inutile, il rentra au castellum, 
le cœur accablé de tristesse et rendit compte à son 
père de l’insuccès de ses recherches. 

La disparition de Termite, inexplicable comme 
un rêve, préoccupa vivement Vergetrus ; puis ras¬ 
semblant les souvenirs de tout ce qu’on lui avait 
raconté au sujet des chrétiens, les prodiges qu’on 
leur attribuait, les mystères de leur sacrifice re¬ 
doutable sur l’autel sacré et enfin, ce qu’ils obte¬ 
naient de Jésus-Christ par la foi et la prière, Tin- 
fortuné païen sentit un nouveau trouble envahir 
son âme. 

— Ah! s’écriait-il, si mes dieux sans pitié se 
raillent de ma détresse, auront-ils encore la bar¬ 
barie de faire de moi le jouet et la victime de leur 
ennemi, de ce Christ qu’ils ont cependant fait périr 
sur la croix ! 


» 
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Dès le lendemain, Vergetrus et son fils se ren¬ 
dirent à l’entrée du souterrain pour s’assurer si 
personne n’avait découvert ce lieu secret pendant 
leur longue absence. L’entrée en était toujours 
masquée et parfaitement invisible à tous les yeux; 
mais malgré leurs efforts, ils ne purent ouvrir la 
porteet comprirent que les verrousavaientétépous- 
sés à l’intérieur. 

— Mon fils, dit Vergetrus, va dans la forêt, à la 
sortie même du souterrain et assure-toi si l’autre 
porte est également fermée. 

Cet ordre fut exécuté sur-le-champ et Marcus 
ayant retrouvé l’ouverture dissimulée entre les an¬ 
fractuosités d’une roche, fit jouer la serrure et 
ouvrit la porte. 

Avant de pénétrer dans le sombre passage, ses 
yeux se portèrent sur une pierre où était empreinte 
une croix grossièrement taillée. Cette découverte 
le rendit méfiant ; il soupçonna que des chrétiens 
avaient pu s’introduire en ce lieu secret ; mais, en 
observant plus attentivement les abords, il eut 
bientôt la preuve que personne n’y avait pénétré. 
Enfin, il s’enfonça résolûment sous la voûte humide 
et parvint sans encombre' à l’autre extrémité. 
Comme il le prévoyait, les verrous intérieurs fer¬ 
maient la porte ; il les poussa et put alors sortir. 

Vergetrus et son fils cherchèrent longtemps à 


•# 




I 20 


- LA VEUVE d’aTTILA. 


deviner comment cette porte dont les gens de la 

maison ne soupçonnaient pas Texistence avait pu 

* 

être fermée intérieurement; mais toutes leurs sup¬ 
positions n’ab-jutirent à aucune certitude. Leurs 
pensées se tournèrent de nouveau vers Termite in¬ 
connu dont ils regrettaient vivement d’avoir perdu 
les traces. 

Les heures s’écoulaientj au castellum, de plus 
en plus sombres et tristes. L’espoir du retour d’êtres 
chéris s’évanouissait, et chaque jour augmentait le 
découragement de Vergetrus. 

L’absence de Julius et de Civilès ajoutait encore 
aux inquiétudes d’un père accablé. L’hiver cou¬ 
vrait déjà de son manteau de neige les plaines dé¬ 
solées, un froid glacial chargeait de givre les forêts 
environnantes. Vergetrus restait confiné dans sa 
demeure délabrée, ne cherchant plus à se distraire 
par Toccupation et la lecture; il s’abandonnait tout 
entier au chagrin et à ses pensées douloureuses. Il 
n’avait plus même la consolation d’invoquer ses 
idoles de bois, ses dieux pénates de pierre brisés 
naguère sous la hache des Huns. De rares voisins 
venaient cependant le voir quelquefois : mais ils 
étaient tous chrétiens,'et leurs propres peines 
adoucies par la résignation que donnent la foi et 
Tespérance n’éclataient jamais en murmures, ce 
qui irritait davantage encore Vergetrus. Ces amis 
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cherchaient à le consoler ; vains efforts ! ils ravi¬ 
vaient sa douleur et augmentaient son désespoir. 

Enfin l’infortuné avait pei’du même la ressource 
factice des anciens païens, cette dernière et puis¬ 
sante expression de l’orgueil : le stoïcisme. 

De son côté, Marcus subissait, malgré lui, l’in¬ 
fluence de l’atmosphère qu’il respirait sous le toit 
du sinistre castellum. Il voyait devant lui un avenir 
de malheur : sa jeunesse s’écoulait sans joie et dé¬ 
pourvue des affections qu’il avait toujours autrefois 

rêvées. Son caractère reflétait déjà les pensées 

« 

. sérieuses que les évènements du monde écroulé 
faisaient naître. Il ne lui restait même pas le pieux 
contentement de sacrifier ses jours en combattant 
pour sa patrie. Hélas 1 cette patrie n’existait plus : 
elle était la proie des barbares... 
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A l’hiver et à son cortège de souffrance et de 

# 

tristesse commençaient à succéder les premières 
haleines du printemps. Déjà les bourgeons pré¬ 
coces s^épanouissaient sur le bouleau et le saule 
blanc des forêts; les haies se paraient de fleurs 
modestes et les prairies laissaient percer la nou¬ 
velle pointe de l’herbe verte et tendre qui brille 
sous la rosée. 

Marcus voulut un jour entraîner son père dans 
la forêt ; il espérait que la douce chaleur du soleil, 
le chant mélodieux des oiseaux et les brises vivi¬ 
fiantes de la saison produiraient un effet salutaire 
sur Tesprit du triste Vergetrus. Celui-ci, cédant 
aux instances de son fils, se laissa persuader : ap¬ 
puyé sur le bras du seul enfant qui lui restât, il 
pénétra bientôt avec lui dans le plus épais du bois. 
En marchant au travers des sentiers, ils suivaient, 
par la pensée, Julius et Civilès parcourant des 
pays inconnus, bravant peut-être de grands périls. 
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E ■ là 

'K * 

’ — Ah! répétait souvent le malheureux père, } 

je ne reverrai plus ce cher enfant, il me faudra 
subir toutes les douleurs. 

É 1 

■ ■— Cependant,’ répondit Marcus, je ne puis i 

‘ partager entièrement vos craintes. Civilès accom- 

i 

pagne Julius, il ne pourrait nous laisser ignorer 

\ I 

•un désastre, quelque accident même, si un sort 
fatal le frappait. La rigueur d’un long hiver les a 
. ; seule empêchés de communiquer avec vous ; ne 

' ’’ '■ ■' ' I 

désespérons pas. • i 

■ — Mon fils, quand de grands malheurs frappent ^ 
un faible mortel, tout est à redouter, l’espérance i 

lui échappe. ! 

-, ' Ils étaient parvenus au milieu du cercle des ro- 

I . j 

chers que nous avons décrits précédemment, | 

lorsqueVergetrus s’adressa de nouveau à son fils: 

^ j 

, — Arrêtons-nous ici, prenons un peu de repos 

"HS 1 

,_ ' en ce lieu sauvage qui correspond à l’état de mon 

âme. L’agglomération de ces roches entassées en 
• ' désordre est d’un curieux aspect. On croirait y 

voir un effet des grandes convulsions terrestres. I 

Remarques-tu, mon fils, cette entrée sombre qui I 

indiquerait une caverne? Prends ton épieu et I 

* B 

tâche d’y pénétrer avec toute la prud ence possible. I 

:■ Marcus obéit, mais ne tarda pas à revenir au- I 

H 

... près de son père, en s’efforçant de cacher le | 

, trouble qui s’était emparé de lui. I 

■ 

b I 

I 

I 


I 
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— Mon père, dit-il en s'asseyant à côté de Ver- 
getrus, cette caverne a été certainement habitée 
par des chrétiens. Il y a sur toutes les parois des 
emblèmes de leur Christ; une espèce d’autel sur¬ 
monté d’une croix existe dans le lieu le plus re¬ 
culé; j’ai pu lire également de nom reuses sen¬ 
tences gravées, rapportant des passages tirés de 

leurs écritures ; mais aucun être vivant n’y séjourne 
* 

en ce moment. 

— Que signifient ces traces, sinon l’indication 
d’un repaire de vagabonds ou de. malfaiteurs. Je 
ferai murer ce lieu dangereux. Allons, mon fils, 
visiter nos bûcherons ; peut-être nous explique- 

■ ront-ils cette étrange énigme. 

Au moment où ils se disposaient à entrer dans 
une cabane, la femme du charbonnier sortit à la 
hâte et vint au devant de son maître. Elle cher¬ 
chait à dissimuler un trouble que Vergetrus re¬ 
marqua cependant. Il lui demanda où était son 
mari et en même temps pourquoi la vue de son 
maître la faisait presque trembler. 

— Seigneur, je n’ai pourtant aucun reproche à 
m’adresser ; mais, n’ayant jamais le bonheur de 
vous voir ici, j’ai craint que votre arrivée ne fut 
l’annonce de nouveaux désastres. Mon mari coupe 
du bois dans la forêt, je renverrai, dès qu’il sera 

■ de retour, recevoir vos ordres au castellum. 
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Cette bûcheronne, à moitié sauvage, possédait 
néanmoins la délicatesse de tact qui caractérise en 
général'la femme. L’explication qu’elle donna fut 
facilement accueillie, et Vergetrus reprit le chemin 
de sa demeure, en attendant l’arrivée du bûcheron. 

Ce dernier ne vint point lui-même; sa femme se 
présenta en donnant pour excuse un accident, un 
léger coup de cognée que le pauvre homme, son 
mari, s’était porté à la jambe ce qui, ajouta-t-elle 
d’un air dolent, l’empêchait de marcher et de se 
rendre aux ordres de son seigneur. 

— Je voulais, dit Vergetrus, lui demander s’il 
connaît une vaste grotte au milieu du bois. 

On eut dit que la femme s’attendait à cette ques¬ 
tion ; elle répondit simplement : 

• — Cettegrotte,monmari l’adécouverteily a peu 
de jours; elle ne doit être habitée que par les fauves. 

— Je ne vous dis pas que les fauves ne puissent 
en faire leur gîte, mais votre mari a dû y rencon- 

P 

trer autre chose que des bêtes. 

. — Il y a vu en effet des signes tracés par 
l’homme ; c’est sans doute un infortuné qui cher¬ 
chait un abri contre les barbares. En ce moment 
la caverne est inhabitée. 

— Prenez garde, répliqua Vergetrus; si vous 

me cachez la vérité, votre conduite sera pour moi 
la preuve d’une trahison. 
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— Seigneur maître, notre fidélité à votre ser¬ 
vice est à toute épreuve, je ne crains pas de Tattes- 
ter. Maintenant que mon mari connaît la grotte, il 
la visitera souvent afin d’empêcher les malfaiteurs 
de s’y établir. 

— Demain, je saurai la vérité; malheur à vous,, 
si l’on me trompe. 

— Seigneur, tout ce que J’ai dit est vrai ; mais 
j’ai cru ne pas trahir mon maître, en omettant un 
fait qui doit avoir peu d’importance pour lui. 
Lorsque mon mari eut découvert cette grotte, il y 
rencontra un ermite accablé de vieillesse et mou¬ 
rant de faim. N’était-il pas de notre devoir de le 
secourir.^ Nous l’avons conduit dans une demeure 
amie, où des soins lui sont donnés... 

—■ Arrêtez : n’a-t-il pas, ce vieillard, une longue 
barbe blanche ; un manteau devait couvrir ses 
haillons ? 

— Oui, seigneur. Ce saint solitaire est digne de 
vénération et de respect; sa vie est un continuel 
sacrifice et, j’ose l’affirmer, il adresse au Dieu tout 
puissant des prières continuelles pour mon maître 
Vergetrus et les membresde sa famille, qu’il nomme 
tous sans en omettre un seul. 

— Je veux voir cet homme, il faut absolument 
le faire venir demain au castellum. S’il ne peut 
marcher, vous le porterez sur une litière. Allez, 
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concertez-vous avec votre mari et veillez à ce que 
nies ordres soient ponctuellement exécutés. 

On comprend Timportance que mettait Verge- 
trus à cette découverte inattendue; il ne doutait 
point que le viail ermite ne fut l’homme auquel il 
avait refusé autrefois l’entrée de sa maison et qu’il 

se reprochait d’avoir durement chassé. 

Après le départ de la bûcheronne, Vergetrus dit 
à son fils : 

■I 

— Malgré la répugnanceque j’éprouve àTidée de 
recevoir ce misérable chrétien, je ressens un vague 
espoir. Cet homme doit connaître quelque secret 
concernant celles que je pleure. Ah ! dût-il m’ap¬ 
prendre une horrible vérité, la séparation éter- 
nelle, cette affreuse certitude serait pour mon 
cœur moins accablante que les angoisses du doute. 

Le lendemain, les maîtres du castellum atten¬ 
daient impatiemment l’arrivée du vieux solitaire. 
Ils montèrent sur le rempart d’où la vue embras¬ 
sait les abords de la forêt. Bientôt leurs regards 
avides purent discerner le cortège, sinistre comme 
un convoi funèbre. La litière recouverte d’un vieux 
manteau ne laissait point apercevoir ce qu’elle 
transportait ; mais les précautions attentives que 
prenaient les porteurs prouvaient assez qu’il y avait 
là un malade. 

Quand la litière s’arrêta dans l’atrium, Verge- 
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trus la fit découvrir et ordonna à ses gens et aux 

bûcherons de s'éloigner, puisreconnaissantrermite : 

— Vieillard, lui dit-il, je n’ai point oublié que tu 
as voulu un jour pénétrer d ms ma demeure. Tu avais 
sans doute quelque pressant motif pour agir ainsi? 
Aujourd’hui je t’écouterai sans irritation, parle. 

Le pauvre ermite, fatigué des secousses qu’il 
avait ressenties dans sa litière, ne répondait pas. 

— J’ai appris, continua Vergetrus surpris de ce 
silence, que tu avais eu l’audace d’habiter une 
grotte dans ma forêt; y vivais-tu seul ou en compa¬ 
gnie de vagabonds mendiants? 

L’ermite'se soulevant avec effort, répondit : 

— Homme dur et sans charité, je ne crois ni 
juste ni utile de satisfaire ta curiosité; tu ne mé¬ 
rites point cette condescendance de ma part. Un 
jour j’ai voulu t’apporter la joie, mais Dieu s’y est 
opposé en' abandonnant ton cœur aux sentiments 
du païen. Tant que tu resteras dans cette voie mau¬ 
dite, le malheur sera ton partage. 

Vergetrus demeura un instant interdit ; sa colère 
se révéla bientôt par la rougeur de ses tempes vers 
lesquelles le sang affluait violemment. Enfin il 
reprit : 

— Sais-tu, vil chrétien, que ta race m’est plus 

odieuse aujourd’hui que jamais? Ignores-tu que tu 
# 

■es ici en mon pouvoir ? 
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— Mon misérable, corps, oui, puisqu'il n’y a 
plus ni loi, ni justice parmi les nations ; mais, in¬ 
fortuné Vergetrus, tu n'as aucune puissance sur 
mon âme qu’avec l’aide de Dieu je sauverai malgré 
toi et tes démons. Le malheur ne t’a donc rien ap¬ 
pris ? Tu ne comprends donc pas que les dieux 
imposteurs dont tu es l’aveugle esclave ont abusé 
de ta coupable crédulité et que, plus tu t’éloignes 
de Jésus-Christ, moins tu conserveras l’espoir 
de retrouver ta femme et tes filles, trois anges pré¬ 
destinés? 

Vergetrus, tremblant de crainte et toujours do¬ 
miné par la haine, considéra le vieillard avec 
épouvante. Marcus, qui n’avait rien dit encore, lui 
adressa alors la parole : 

— Tu connais donc ma mère et mes sœurs? 
Peux-tu nous éclairer sur leur sort? Peux-tu nous 
dire le lieu qu’elles habitent ? 

— Je le pourrais, mais à une condition. 

— Je me soumets à toutes tes conditions, s’écria 
Vergetrus hors de lui ; parle, demande-moi tous 
les biens qui sont en ma possession, je t’accorderai 
tout. 

— Garde pour toi les biens périssables de la 
terre; trop souvent ils sont la ruine des âmes. Je 
fus jadis plus riche que toi. Le vrai chrétien n’a 
rien à envier aux plus opulents, puisqu’il possède 
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Jésus-Christ, le sauveur du monde. Si tu veux rem- 
plir mes conditions, je ne te demanderai point une 
partie de ce que les barbares t’ont laissé, c’est moi 
qui t’offrirai un trésor incorruptible; seras-tu ca¬ 
pable de l’accepter sans hésiter? Tu désires ar¬ 
demment revoir ta femme et tes enfants ; tu le 
pourras, mais seulement lorsque tu seras chrétien. 
Choisis .entre ta Lélia, Exilia et Litavie, ou les 
vaines idoies'quî t’aveuglent et deviennent les bour¬ 
reaux de ton âme. 

Vergetrus fut longtemps incapable de répondre. 
Tantôt son cœur débordait d’espérance à la pensée 
de sa femme, tantôt le païen se mettait en face du 
Christ qu’il abhorrait. Ce combat durait encore 
quand Marcus, craignant de voir la colère de son 
père éclater de nouveau et anéantir la dernière 
chance qui s’offrait à eux, dit au solitaire: 

— Pourquoi exiges-tu de monpère qu’il trahisse 
les dieux qu’il a toujours honorés ? Si tu n’es pas 
notre ennemi, satisfais d’abord à notre juste de¬ 
mande, dis-nous le lieu où ma mère et mes sœurs 
se sont réfugiées et prouve-nous la vérité de ton 
affirmation. Quand tu auras obtempéré à ce désir, 
mon père voudra bien s’occuper de ton Christ, il 
te le promet dès maintenant. 

— Mon Dieu, répondit l’ermite, ne se contente 
pas de vaines .promesses; il veut des actes et des 
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cœurs soumis. Tes divinités menteuses t’inspirent 
la pensée d’employer une ruse pour me tromper. 
Je lis au fond de ton cœur un coupable artifice. 

— O Jupiter! s’écria violemment Vergetrus; 
toi qui tiens en tes puissantes mains les foudres 
terribles, dirige-les à l’instant sur la tête de ce 
moine maudit. Hâte-toi de punir ce contempteur 
de ta divinité; venge ta gloire outragée et partage 
mon indignation. 

# 

L’ermite fit sur son front le signe de la croix. 

— Malheureux païen, dit-il, je redoute peu tes 
menaces et encore moins celui dont tu invoques le 
secours. Non, tu n’es pas digne de revoir la fille de 
Revilius. Je te plains, ta démence m’afflige et je 
vois aussi avec douleur que les prières d’un pé¬ 
cheur tel que moi ne sont pas dignes d’obtenir une 
grâce de mon divin maître. Je ne perds cependant 
pas tout espoir; Dieu se laissera toucher par les 
cris de mon cœur brisé. O Vergetrus, idolâtre in¬ 
fortuné, vois ma douleur, contemple ce vieillard. 

« 

étendu à tes pieds ; il te supplie d’abjurer des er¬ 
reurs funestes. Un Dieu de mrséricorde a pourtant 
versé son sang pour sauver ton ârne. Des millions 
de martyrs ont sacrifié leur vie pour affirmer la 
divinité du Christ; ils. ont subi d’affreux supplices 
en proclamant la foi chrétienne. O Vergetrus 1 as- 
tu réfléchi à ces prodiges surnaturels?,. Et Lélia, 
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et tes chères filles, ces anges de la terre, touchés 
de la grâce et maintenant la gloire de Jésus-Christ, 
tu me demandes si elles existent?.. Oui, je te Tas- 
sure; elles sont - chrétiennes, elles sont devenues 
les filles chéries de la très-sainte Vierge Marie... 

— Tu mens, s'écria Vergetrus hors de lui ; tu 
me trompes, odieux imposteur ; Léîia ne peut tra¬ 
hir ses dieux, Va-t-en, retourne dans les tanières 
où tu es digne de vivre avec les bêtes sauvages. 
Sors de cette maison que ta vile présence pourrait 
souiller. Quant à Léîia et à mes filles, j'aimerais 
mieux les voir mortes à mes pieds que d’apprendre 
leur trahison. 

■ 

Sur un signe de Vergetrus, les bûcherons vinrent 
soulever la civière et ils reprirent le chemin de la 
forêt, transportant avec précaution le malheureux 
ermite. 

— Hommes charitables, dit le vieillard lorsqu'ils 
eurent regagné la cabane ; mes frères en Jésus- 
Christ, je ne pourrai plus rester parmi vous ; je 
dois quitter cette maison hospitalière et aller mou¬ 
rir ailleurs. Je ne veux pas être une cause d’inquié¬ 
tude pour ceux qui m’ont secouru. Il ne m’est plus 
possible de revoir ma chère grotte, où j'ai vécu si 
longtemps. Conduisez-moi loin d'ici, en un lieu 
solitaire, où je puisse prier et faire pénitence. 

Ces braves gens désolés versaient des larmes, ils 
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ne voulaient plus se séparer de « leur saint », 
comme ils nommaient le digne ermite. L’un d’entre 

•I ■ 

eux lui fit accepter un gîte sûr, près de sa maison, 
en dehors et à proximité du domaine de Buxum. 
Là, des soins pourraient, au moins, être continués 
au pauvre vieillard. 

La femme du bûcheron, toujours attentive,'avait 
obtenu, à force de prières, que Termite prît un peu 
de lait ; c’était toute sa nourriture ; ce simple ali¬ 
ment produisit un heureux résultat sur le malade 
qui put bientôt être transporté dans la chaumière 
préparée à son intention. 

Peu de temps après cet événement, la réputation 

4 

de sainteté de Termite se répandit aux environs 
parmi les chrétiens. De tous côtés on lui amenait 
des infirmes, des malades incurables, et déjà plu¬ 
sieurs guérisons s’étaient opérées par le contact et 

I 

les prières du saint. L’affluence des visiteurs devint 
bientôt si considérable qu’il résolut, un jour, de 
s’y soustraire. Son humilité s’effrayait des dangers 
qui accompagnent une grande notoriété. 

— Ah ! disait-il souvent àceux qui Tentouraient, 
ayez pitié du misérable pécheur qui est plutôt 
digne de votre dédain ; ne l’exposez pas à perdre 
son âme. Laissez-moi faire pénitence avant de 
mourir. 

Loin de tenir compte de ce vœu, la foule 







LA VEUVE d'aTTILA. 13 ) 

s’augmentait encore et devenait de plus en plus 
exigeante. 

Enfin, profitant de quelques instants de calme, 
l’ermite quitta sa cabane au milieu de la nuit et, 
appuyé sur un bâton, il s’avança péniblement vers 
une forêt peu éloignée où, accablé,de fatigue, il se 
reposa au pied d’un arbre, sur la mousse. 

Le lendemain, avant l’aube du jour, les premiers 
pèlerins qui déjà entouraient la demeure du saint, 
s’étonnèrent de ne point voir s’ouvrir la porte ; 
ils prêtèrent l’oreille, aucun bruit, aucune psalmo¬ 
die de prières ne parvint jusqu’à eux. Quelque 
temps s’écoula ainsi dans l’anxiété ; les plus hardis 
pénétrèrent dans l’oratoire et s’assurèrent aussitôt 
que l’ermife avait disparu. 

L’alarme se répandit de tous les cotés ; les 
femmes gémissaient, les hommes s’agitaient ; on 
chercha inutilement autour de la cabane et, après 
de vains efforts, la plus vive inquiétude gagna les 
esprits ; on soupçonna que le saint avait été la vic¬ 
time d’un enlèvement. 

Tous les pèlerins se dispersèrent et portèrent la 

triste nouvelle dans les hameaux les plus reculés. 

Personne ne pouvait donner le moindre indice ; les 

conjectures, toujours confuses en pareil cas, éga- 

■ 

rèrent de plus en plus les esprits. 

On accusa Vergetrus, signalé comme le seul 
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païen d’une' certaine puissance existant encore 

* 

dans la contrée. Une centaine de femmes exal¬ 
tées et autant d’hommes hardis se portèrent au 

h- * 

castellumj résolus d’obtenir une éclatante satis¬ 
faction. . 

Dans tous les temps, parmi tous'les peuples, les 
masses populaires se ressemblent. Au premier 
moment d’effervescence, une soudaine impulsion 
les domine, leur bon sens est égaré. La violence 
est leur argument capital ; leur promptitude exé¬ 
cutive ne souffre aucun retard, surtout quand il 
s’agit de vengeance ou de destruction. L’adver¬ 
saire étant tout d’abord considéré comme ennemi, 
la foule se gardera bien de raisonner et d’examiner 
avec calme la cause du conflit pour savoir de quel 
côté est la justice. 

Un monstre couronné, pour jouir d’un spec¬ 
tacle horrible, avait fait mettre le feu aux quatre 
coins de Rome; il ajouta à ce forfait césarien 
l’infamie d’une lâche et atroce accusation contre 
la chrétienté naissante ; aussitôt le peuple s’é¬ 
crie, plein de rage : « Aux bêtes les chrétiens ! » Et 
sans retard les martyrs deviennent la pâture des 
lions et des tigres. 

Vox popiili, rox Deij dit-on. 

Non, non, la voix du peuple en délire ne sera 
jamais la voix de Dieu. 








I 



Pendant que les maîtres de Buxum restaient 
plongés dans la tristesse, le calme d’une existence 

vouée au service de Dieu diminuait la douleur de 

■ « 

Lélia et de ses filles. La prière console dans les 
afflictions, elle adoucit les chagrins. Si elle n’étouffe 
pas les sentiments du cœur et les regrets causés par 
le souvenir de ceux que nous cro 3 ^ons perdus sans 
retour, elle nous laisse l’espoir de retrouver dans 
un monde meilleur ces biemaimés disparus. 

Lélia avait quitté Buxum pour se conformer à la 

volonté de son père Revilius ; elle ne devait, selon 

¥ 

sa promesse, faire aucune tentative pour revoir le 
saint ermite. Mais l’affection qu’elle portait à un 
père digne de vénération et de tendresse ne lui 
permit pas de résister plus longtemps au besoin de 
savoir si le grand âge et la santé de ce père chéri 
ne réclamaient pas les soins de sa fille et de ses 
petits-enfants. 

Voulant être promptement rassurée, Lélia com* 

8 
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muniqua son désir à ses filles et à Tabbesse. Celle- 
ci comprit une telle sollicitude ; elle voulut même 
envoyer sans retard le messager ordinaire de sa 
maison, le vétéran que déjà nous connaissons. 

Lélia écrivit donc à son père, lui exprimant en 
termes convaincus le bonheur qu*elle ressentait de 
vivre pour Dieu par la prière et le sacrifice. 

Le vétéran partit avec des renseignements topo¬ 
graphiques très-détaillés pour qu’il pût facilement 
découvrir la grotte de Termite. Il devait ne point 
s’écarter de la forêt ni paraître en vue du castellum 
que Ton croyait d’ailleurs abandonné ou en ruines. 

En ces temps de détresse et de misères, les mes¬ 
sagers voyageaient avec la besace garnie d’aliments 
suffisants pour la durée de Tabsence. Mais souvent 
les voleurs, qui n’avaient plus rien à prendre dans 
les maisons, ne se faisaient pas scrupule de dépouil¬ 
ler le commissionnaire sur les grandes routes, se 
souciant peu de Texposer à mourir de faim. Aussi, 
le vétéran ne voulut pas se hasarder sur les che¬ 
mins fréquentées ; il s’engagea à travers les champs 
et les bois et parvint heureusement au but de son 
voyage. 

Il s’orienta aussitôt, explorant avec soin la partie 
de la forêt qui lui avait été désignée, puis, après 
quelques heures de recherches, il aperçut le petit 
désert entouré de rochers. Qiielques signes parti- 
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culiers que lui avait fait connaître Lélia lui per¬ 
mirent de découvrir la grotte, il y pénétra et en 
visita résolûment les retraites les plus mystérieuses. 

Vains efforts ! il ne rencontra point Termite : 
des loups et des renards seuls s’enfuirent à son 
approche. 

Le vieux soldat comprit qu’aucun êtrehumain ne 
pouvait vivre en compagnie dé pareils hôtes ; s’étant 
assis, il tira un pain de son bissac et se mit à le 
dévorer. Après ce frugal repas, n’ayant plus rien 
à faire en ce lieu peu rassurant, il s’éloigna. 

Un sentier facile semblait devoir le conduire 
hors du bois ; en le suivant,il arriva bientôt en vue 
de la cabane des bûcherons. 

Au même moment une femme se disposait à sor¬ 
tir ; mais, voyant l’étranger s’avancer, elle rentra 
précipitamment et ferma la porte au verrou. 

Le vétéran frappa discrètement sans que per¬ 
sonne lui répondit. Une telle méfiance l’indigna et, 
malgré la douceur habituelle de son caractère, ü 
ne put s’empêcher de s’écrier. 

— Ah ! femme inhospitalière, on voit bien qu’en 
ce lieu maîtres et serviteurs sont encore païens. Je 
ne puis cependant vous faire de mal; qu’avez-vous 
à craindre de la part d’un vieux soldat manchot? 
Je ne demande point de pain, mais seulement un 
verre d’eau. Me le refuserez-vous? 


* 
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En ce moment une petite ouverture pratiquée 
dans la porte s’ouvrit et la femme, considérant le 
pauvre mutilé ; 

«■ 

— Je ne refuse pas, lui dit-elle, de vous assister 
mais, comment et pourquoi osez-vous venir dans 
cette forêt, lieu désert où personne n’a le droit de 
pénétrer ? 

— On m’avait assuré qu’un saint ermite vit re" 
tiré dans une grotte au milieu de ce bois ; ayant 
besoin de le voir, je l’ai cherché sans pouvoir le 
découvrir. 


— Hélas! le saint dont vous parlez n’est plus 
ici, il a disparu. Les chrétiens du canton parcourent 
en ce moment les bois et les champs, les hameaux 
et les villages pour le trouver ; peines inutiles! On 
dirait que Dieu nous l’a ravi à jamais. 

— Y a-t-il longtemps qu’il a disparu? 

— Non ; entouré de tous les soins que l’on doit 
à un saint, il habitait au milieu de nous une chau¬ 
mière voisine ; c’est la nuit dernière que nous 
l’avons perdu. Vous me voyez bien affligée. 

Le vétéran n’avait plus rien à apprendre, il quitta 
la femme et se remit directement en route pour 
Baume-les-Nonnes. Comme il sortait de la forêt 
de Buxum pour entrer dans d’autres bois contigus, 
le sentier cessa bientôt d’être praticable. Ne pou- 

I 

vant plus se reconnaître, le vieux soldat se mit k 
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chercher un autre* chemin, en s’enfonçant au plus 

«f 

épais de la forêt. 

Il se vit, tout à coup, en présence d’un vieillard 

agenouillé au pied d’un chêne devant un crucifix 

» 

attaché à l’arbre, 

■ 

A cette vue, le vétéran ne douta point que cet 
homme en prière ne fut Termite. 

ü- 

— Saint ermite, lui dit-il en Tabordant; c’est 
vous que je cherche, vous le solitaire de Buxum, 
le saint qui a longtemps habité la grotte de la forêt; 
oui, c’est bien vous qui venez de mettre en émoi 
tout le pays et dont la fuite désespère les braves 
gens. 

— Si c’est un saint que vous cherchez, mon frère, 
ce n’est pas à moi qu’il faut s’adresser ; vous voyez 
devant vous un pauvre pécheur, indigne du nom 
- de saint. 

— Vous n’avez pourtant pas la mine d’un mé¬ 
chant homme... Ah! bonne Vierge, que je voudrais 
ne pas me tromper. Vous me rappelez mon' ancien 
général tué en combattant ce maudit païen du nom 
d’Alaric, il y a quarante ans. J’ai même laissé un 
bras à cette bagarre. Vous souvenez-vous, mon 
général... Ah! excusez le vieux soldat ; quand il 
parle bataille, il voit toujours devant lui son géné¬ 
ral... Eh ! bien, je me le rappelle, lorsque, seul, il 
avait une bande de Goths sur les bras. J’étais à ses 

8 . 
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côtés pour le défendre, nous frappions .en déses- 

■ ^ 

pérés, les morts ennemis entassés ressemblaient 
à un abattis d’arbres et formaient un monticule sur 
lequel nous étions retranchés comme dans une cita¬ 
delle. Les barbares prirent enfin peur et nous 
abandonnèrent. Mon général me dit : « Tiens, mon 
brave, prends 'ma tunique, méts-la en lambeaux 
pour panser ton horrible blessure; c’est tout ce 
que je puis te donner. » Là-dessus, je regarde mon 
bras gauche... il était par terre. Jemesuis évanoui 
comme une jeune fille. A mon réveil j’étais seul, 
une forte ligature faite au bras par mon général 
avec la lisière du manteau avait arrêté l’effusion 
du sang. Mais, digne homme, mon récit semble 
vous toucher; cela prouve la bonté de votre cœur. 
Ne pourriez-vous pas me dire où je trouverai mon 
ermite, afin que je puisse lui remettre une missive 
de la part de l’abbesse de Baume-les-Nonnes... 

— De Baume ? Quelle est le nom de l’ermite 
auquel elle est destinée ? 

— Il me serait difficile de vous satisfaire sur ce 
point, attendu que je ne sais pas lire; mais voici la 
lettre. 

A la vue de l’écriture, le vieillard dit au vieux 
soldat. 

— Mon frère, je suis celui que vous cherchez ; 
en me donnant cette lettre, vous vous serez acquitté 
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• de votre mission ; il ne vous restera plus qu’à trans¬ 
mettre ma réponse. 

L’ermite lut attentivement, puis il dit au vé¬ 
téran : 

■ — Mon frère, vous direz que je ne manque de 
rien, Dieu pourvoit abondamment à mes besoins. 
Il n’est pas bon que l’on s’inquiète à mon sujet; 
trop de sollicitude semblerait un manque de c^- 
fiance en Notre-Seigneur Jésus-Christ. Allez, mon 
frère, ma bénédiction vous accompagnera, et dites 
à celles qui vous ont envoyé que je prie Dieu de les 
bénir. 

Le solitaire se remit à genoux et fut bientôt ab¬ 
sorbé dans sa prière comme il l’était avant d’avoir 
été dérangé. 

Quant au vétéran, il n’osa pas. l’interrompre de 
nouveau ; ses yeux restèrent longtemps fixés sur 
celui que des souvenirs glorieux faisaient revivre 
en ce moment : son ancien général ! 

— Ah ! disait-il en s’en allant et se parlant à lui- 
même: ce sont ses traits et sa voix; le tout a bien 
vieilli, sans doute; mais moi, ai-je donc rajeuni 
avec quarante ans de plus sur la tête et un bras de 
moins ? 

Le vieux soldat venait de sortir du bois, lors¬ 
qu’il fut abordé par plusieurs campagnards à l’air 
effaré. L’un d’eux lui demanda s’il n’avait pas ren- 
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contré un vieillard cheminant avec Faide d’un hX- 

I 

ton. . 

m * * 

^ - I • 

— Oui et non, répondit le vétéran. J’ai bien vu 
un vieil homme, mais sans bâton; il ne marchait 
point, il était agenouillé, priant devant un crucifix. 

— C’est lui', c’est le saint, s’écrièrent les paysans ; 
où est-il ? 

— Pas loin, à cent pas d’ici, dans le bois devant 
vous. 

Aussitôt les hommes s’élancèrent vers l’endroit 
indiqué, oubliant deremerciercekiiquilesobligeait. 

Le vétéran continua sa marche, heureux d’avoir 
accompli une mission difficile. Il marchait douce¬ 
ment, tirant.par fois de son bissac une croûte de 
pain desséchée. A chaque bouchée, le malheureux 
disait: 

« 

— Ouais ! tout craque entre mes mâchoires; je 
ne sais lequel se brise, le morceau ou ma dent ; en 
tout cas, un pilon d’acier ne pourrait y résister. 
Voyant l’eau d’une fontaine couler â quelques pas, 
il ajouta : 

— Mais pourquoi n’irais-je point tremper ma 
croûte dans cette eau pure ? 

Le vétéran ne tarda pas à s’apercevoir de la pré¬ 
sence de deux hommes couchés à l’ombre d’un 
aulne. Il remit promptement dans sa besace le 
morceau de pain qu’il tenait â la main ; un tel vqi- 
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sinage ne lui inspirait aucune confiance. Comme 
il s’approchait pour boire à la fontaine, l’un des 
hommes lui dit : 

ë 

— Puisque tu bois, il est probable que tu manges 
aussi. Que renferme ta besace ? 

— J’avais un pain; l’ayant avalé, je viens boire 
pour faire bonne et agréable digestion. 

— Un pain! Tu connais donc l’abondance? 
voyons s’il ne reste pas des miettes. 

■— En même temps les deux hommes se lèvent, 
l’un vient saisir l’unique bras du vieux soldat, et 
l’autre fouille au fond du bissac, d’où il retire le 
dernier morceau de pain. 

— Bonne trouvaille, s’écria-t-il : nous allons, 
avec ta permission, manger ce mets délicat. 

— Mais ce pain est ma seule ressource ? 

— Si tu dis un mot de plus, nous te ferons boire 

dans ce ruisseau plus qu’il n’en faudra pour te dé¬ 
saltérer. 

Le vétéran fit deux ou trois pas en arrière et 
après s’être fixé solidement sur ses jambes: 

— Vous osez, dit-il, enlever à un vieux soldat 
son unique ressource ; vous êtes forts et capables 
de gagner votre vie par le travail, eh bien ! vous 
êtes deux lâches. Je n’ai qu’un bras, mais il y a au 
bout un bâton qui n’a peur ni des vagabonds ni des 
voleurs. 





146 LA VEUVE d’ATTILA. 

Les deux hommes, pleins de rage, s^élancèrent 
sur le vétéran ; mais le premier reçut un tel coup 
sur la tête, qu’il tomba comme foudroyé au bord 
du chemin. L^autre n’écoutant que sa colère, ou¬ 
blia qu’il n’était pas armé et il bondit les bras en 
avant pour saisir le soldat; un autre coup formi¬ 
dable lui fracassa l’épaule et l’étendit à côté de son 
compagnon. 

— Maintenant, dit tranquillement notre héros,, 
vous voilà récompensés selon vos mérites, maudits 
païens; je vais reprendre mon bien. Ah! vous 
vouliez me faire mourir de faim ! Mon bâton m’a 
rendu justice. Il fallait honnêtement me demander 
une part du morceau ; foi de chrétien, je vous l’au¬ 
rais accordé. Après m’avoir volé, vous vouliez 
encore m’oter la vie; j’étais dans mon droit en 
résistant ; tâchez maintenant de tirer profit de la 
leçon. 

Le vétéran s’étant livré à ces réflexions comme 
s’il eut ressenti le besoin de calmer un certain re¬ 
mords à la vue des deux bandits étendus sur le sol> 
ramassa son morceau de pain, le mouilla tranquil¬ 
lement à la fontaine puis, sans précipiter son pas, 
il allait reprendre le chemin du monastère de 
Baume, quand il se souvint que l’abbesse l’avait 
chargé d’une missive importante pour saint Céli- 
doine, évêque de Besançon. Il dut se détourner un 
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peu de son chemin pour se conformer aux ordres 
reçus. 

« 

Cette ville, nous Tavons dit, avait été récemment 

É 

détruite par Attila; un petit nombred’habitants pré¬ 
servés du massacre s’efforçaient en ce moment de ré- 
pârerce désastre. L’évêque présidait aux travaux de 
reconstruction des édifices religieux, spécialement 
à la restauration de la métropole de Saint Etienne. 

C’est au milieu des ouvriers pour la plupart im¬ 
provisés sous l’impulsion d’une foi vive que le 
vétéran trouva l’évêque sculptant lui-même avec 
ardeur le chapiteau d’un pilier. Arrivant juste au 
moment oùlesouvriersallaientprendre uneheurede 
repos, il les vit quitter leur ouvrage et se ranger 
autour du pilier; les uns s’assirent sur des blocs de 
pierre, les autres sur la terre. Alors saint Célidoine 
interrompit son travail ; il se mit à improviser une 
homélie simple et appropriée aux besoins spirituels 
de ceux qui veulent sauver leurs âmes. Ces ou¬ 
vriers semblaient tous avoir assez de bon sens 
pour écouter attentivement les saintes exhortations 
de leur évêque ; aucun ne paraissait indifférent î on 
eût dit que leurs poitrines haletantes buvaient la 
parole de Dieu. 

L’évêque finit par une courte prière, puis il fit 
descendre sa bénédiction sur les têtes inclinées 
devant lui. 
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Quand le vétéran remit sa missive dont Tabbesse 

Tavait chargé pour saint Gélidoine, il demanda 

instamment qu’on .lui permît de consacrer une 

.■ 

journée de.travail à l’œuvre de réédification de la 
cathédrale ; cette faveur lui fut accordée ; on l’oc¬ 
cupa à transporter des matériaux chargés sur ses 
épaule.s; puis, après s’être acquitté consciencieuse¬ 
ment de ce pieux devoir, il reprit le chemin de 
Baume-les-Nonnes. 

Ce fut pour Lélia une douce joie que d’entendre 

% 

le*récit du vieux soldat fait en sa présence à la mère 
abbesse. Elle savait donc à n’en pas douter que son 
père vivait, non plus, Qomme autrefois, isolé et 
exposé à périr sous la dent des bêtes sauvages, 
mais au milieu de chrétiens, heureux de posséder 
un si saint ermite et de lui rendre les soins les 
plus empressés. 

Lélia ne jugea point nécessaire de parler du 
castellura, persuadée que la destruction de son 
ancienne demeure ne pouvait être mise en doute et. 
que personne ne songeait à vivre au milieu de ces 
ruines désolées. 

Plus de six mois s’étaient écoulés depuis sa fuite 
de Buxum ; aucune nouvelle de Vergetrus, de ses 
fils et de Civilès n’avait encore franchi le seuil du 
monastère. Ce long silence, de mauvais augure, 
déchirait son cœur attristé ; mais sa foi nouvelle, 
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désormais inébranlable, une, soumission absolue 

m. * 

aux décrets de la Providence lui donnaient la force 
de surmonter ses défaillances ; elle trouvait dans la 
prière une consolation que Dieu ne refuse jamais. 

Lélia n’avait pas encore osé communiquer à sa 
fille Exilia les craintes qu’elle concevait au sujet de 
Civilès, ne voulant point l’affliger inutilement. Mais 
Litavie sondait très-discrètement sa sœur sur ses 
pensées intimes. 

Que feriez-vous, lui dit-elle un jour, si vous 
voyez Civilès se présenter au monastère? 

— Je bénirais Dieu de lui avoir conservé la vie. 

— Vous voulez dire, de vous avoir conservé un 
fiancé? 

» 

— Depuis que le baptême a fait de nous des 
chrétiennes, mon fiancé n’est plus ici-bas, il est au 
Ciel. Au surplus, ma sœur,vous avez tort de traiter 
légèrement un sujet aussi grave ; votre gaîté me 
trouble. 

— Ma chère sœur, j’ai toujours eu, il est vrai, 
l’humeur enjouée. Aujourd’hui je me sens plus 
joyeuse encore qu’autrefois. U m’est bien doux 
d’être la servante de notre Seigneur Jésus, et, si 
vous ne vous offensez pas d’avoir une rivale, je lui 
demanderai la grâce de m’accepter aussi pour sa 
fiancée. 

La disposition ordinaire de l’esprit de Litavie 

9 
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restait inséparable de la pureté qui doit caractériser 
l’innocence d’une jeune fille bien née et bien élevée. 
Elle n’offrait point, il est vrai, aux yeux des per¬ 
sonnes sévères les dehors mesurés d’une gravité 
précoce et souvent contraire au naturel du jeune 
âge; mais cette opposition apparente n’ôtait rien 
de la fermeté, de la résolution dans les choses sé¬ 
rieuses et capitales de la vie. Elle faisait avec joie 
et sans arrière-pensée l’abandon de son cœur à 
Dieu ; le bonheur qu’elle trouvait dans ce complet 
abandon était tel, qu’aucune tristesse ne pouvait 
l’altérer. Voilà comme Litavie comprenait sa voca¬ 
tion de chrétienne et pourquoi une douce gaîté 

« 

accompagnait toutes ses actions. 

Civilès tenait peu de place dans les souvenirs 
d’Exilia ; elle n’éprouvait même aucune déception 
en songeant à la possibilité d’une éternelle sépara¬ 
tion ; son père ne l’avait point consultée en choi¬ 
sissant Civilès pour son fiancé ; la décision de son 
sort s’était, peur ainsi dire, préparée à son insu. 

L’idée que les païens se faisaient du mariage 
était partagée par Vergelrus et Civilès telle qu’au 
temps de la toute-puissance de l’idolâtrie: la femme 
devait être esclave par la volonté du mari, esclave 
de l’homme et de la loi qui en avait fait une ilote ; 
c’était son sort. 

Plusieurs philosophes païens avaient même dis- 
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cuté ia question de Texistehce d'une âme chez la 
femme ; quelques-uns n’avaient pas hésité à émettre 

f 

des doutes à ce sujet. Il a fallu l’Evangile de Jésus- 
Christ pour sanctifier les droits de l’humanité et de 
la justice ; partout où le Christianisme est encore 
ignoré, la femme est avilie et mise au rang abject 
de l’être inférieur. 

— Ah ! ma chère sœur, dit un jour Litavie à 
Exilia, quelle reconnaissance la femme doit à notre 
bon Jésus! En versant son sang pour racheter nos 
âmes, non-seulement il nous a retirées de l’enfer 
où le péché avait précipité l’humanité idolâtre, mais 
il a particulièrement honoré la femme en lui re¬ 
donnant la liberté et la dignité que l’homme lui 
avait ravies. Une femme qui oublie ce bienfait ou 
qui manque de reconnaissance est un monstre dé¬ 
naturé. Oui, notre Jésus a plus fait encore pour la 
femme que pour l’homme: il nous a rachetées deux 
fois. Aussi, je ne veux pas d’autre époux que lui, 
mon cœur n’aura point de mécompte à redouter. 

C’est ainsi que Litavie, si légère en apparence, 
raisonnait avec sa sœur. Celle-ci, pourtant, tout en 
possédant la même puissance de foi, se sentait 
souvent émue à la pensée des engagements indirects 
que son père, sans la consulter, avait pris avec Ci- 
vilès. On n’avait point livré son cœur; mais sonave- 
nir et sa destinée se trouvaient compromis, croyait- 
elle, par les conventions de son père avec Civilès. 
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Nous avons laissé Civilés et Julius au centre de 
l’Helvétie, résolus à atteindre les Huns qui conti¬ 
nuaient, avec la rapidité du cyclone dévasta¬ 
teur, leur course furibonde vers la Thrace et la 
Pannonie. 

A mesure que les deux amis se rapprochaient de 
l’armée, les plus grandes difficultés semblaient 
s’accroître pour eux. Le ravage des campagnes, la 
ruine des villes et des villages marquaient partout 
le passage des barbares affamés, qui laissaient les 
malheureux habitants sans moyen d’existence. Ali¬ 
ments, récoltes sur pied, bétail, les Huns faisaient 
tout disparaître. 

Quand les deux voyageurs, brisés de fatigue, ar¬ 
rivaient dans un village pour s’y reposer et prendre 
quelque nourriture, ils ne rencontraient souvent 
que des ressources misérables et insuffisantes. Mais 
une autre difficulté s’ajouta bientôt à ces premiers 
embarras ; ils apprirent qu’Attila marchait toujours 
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ii la tête de son armée, au milieu de ses trésors et 
des prisonniers les plus importants. 

Civilès proposa à son compagnon d’adopter un 
changement de plan ; au lieu de suivre Tarmée, il 
serait préférable pour eux de la précéder et de se 
placer à sa rencontre, en face d’Attila lui-même. Ju¬ 
lius ayant approuvé ce projet, les voyageurs prirent 
un chemin écarté, parallèle à celui que suivaient 
les Huns, évitant avec soin d’en être aperçus. 

Les deux amis se félicitaient d’avoir adopté ce 
nouvel itinéraire. Les lignes de l’arrière-garde 
furent bientôt dépassées ; huit jours après, ils 
étaient à proximité du corps d’élite formant la 
garde d’Attila. Le moment de se montrer au chef 
redoutable approchait ; mais sous quel prétexte 
se présenteraient-ils ? Comment oseraient-ils abor¬ 
der Attila ? 

Civilès demanda à son ami de le laisser tenter 
seul l’aventure. 

— Comprends, mon cher Julius, ajouta-t-il que 
je suis responsable de ta vie. Pourquoi braverions- 
nous les dangers ensemble ? Pourquoi nous expo¬ 
serions-nous tous deux à la fureur d’Attila? Je 
suffirai à cette tâche difficile ; si je réussis, tu ne 
tarderas pas à l’apprendre ; si je succombe, tu 
pourras au moins prévenir ton père du cruel dé¬ 
sastre qui auras mis fin à mes souffrances. D’ail- 
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leurs, est-il juste d'exposer le noble Vergetrus 

■ 

une nouvelle catastrophe ? Son âme brisée pour¬ 
rait-elle jamais se consoler de ta perte ? Quant à 
moi, je ne craindrai pas d'affronter la mort, puisque 
les dieux m'ont ravi ma chère fiancée. 

— Mon frère Marcus, répondit le compagnon 

de Givilès, pourra consoler mon infortuné père, si 
le destin vient abréger mes jours. Je ne puis con¬ 
sentir à te laisser défier notre implacable ennemi. 
D’ailleurs c’est au fils et au frère seul â sauver sa 
mère, ses sœurs. 

Les deux amis prolongèrent longtemps ce géné¬ 
reux débat; chacun revendiquait énergiquement 

l'honneur de se trouver au milieu du danger ; mais 

« 

Julius sortit enfin vainqueur de cette lutte de dé¬ 
vouement : il fut décidé qu'il aborderait le puissant 
Attila. 

Plusieurs jours encore s’écoulèrent avant qu’il 
lui fût possible de pénétrer jusqu’aux gardes du 
prince; les éclaireurs en observation massacraient 
impitoyablement les téméraires qui ne se pressaient 
pas de fuir à leur rencontre. 

Julius impatient d’en finir se servit d’un singulier • 
stratagème : ayant coupé un rameau d’arbuste au 
vert feuillage, il l’orna de banderoles, puis, le te¬ 
nant d’une main, il s’avança gravement à la ren¬ 
contre des Barbares. 
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I^es Huns surpris de cette démarche inusitée se 
consultèrent un instant et Tun d’entre eux ayant 
fait comprendre à ses compagnons que ce pouvait 
être un parlementaire envoyé vers leur maître^ ils 

s’écartèrent pour lui laisser le passage libre. 
Quand Julius fut en face de l’escorte royale, il 

P 

s’adressa résolûment à l'officier qui lui parut le 
plus important et demanda qu’on le conduisit de¬ 
vant le maître. 

— Qui es-tu? d'où viens-tu ? lui dit brusque¬ 
ment le chef des gardes. 

'— Je suis Julius Vergetrus, ma patrie est la 
Gaule Séquanaise. Je sollicite la grâce d’être mis 
en présence de ton souverain redoutable. 

— Qiie lui veux-tu ? 

— C’est au grand Attila lui-même que je répon¬ 
drai, s’il daigne m’adresser cette question. 

L’officier porta brusquement la main à son 
glaive ; puis, considérant le jeune homme dont le 
visage calme n’avait subi aucune altération ; 

— Ne portes-tu pas, dit-il, un poignard caché 
sous ton vêtement ? 

— Non, répondit Julius, Je suis sans armes, 
ma main ne tient que ce rameau, symbole de paix 

r 

et de soumission. 

— Si tu dis vrai, reste là et attends. 

I 

Julius, immobile sur son cheval, voyait défiler 
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devant lui les effroyables Tartares-Kalmouks de la 
garde prétorienne d'Attila, escortant en même 
temps que leur maître les innombrables voitures 
chargées des dépouilles de tant de vaincus. D’autres 
chars étaient recouverts de toiles et de peaux de 
bœuf; il était difficile de deviner ce qu'ils conte- 
naient, de temps à autre cependant, une toile se 
soulevait; on pouvait voir alors les femmes d’At¬ 
tila et les prisonnières de distinction confiées à la 
garde d’esclaves arméniennes. 

— Un_ officier interprète vint rejoindre Julius 
après quelques instants ; 

— Tu vas me suivre, lui'dit-il; écoute ma re¬ 
commandation ; observe-toi, car au moindre mou¬ 
vement suspect tu tomberas mort. Que tes yeux 
ne se permettent pas .de contempler la face divine 
de l’immortel Attila. Tu ne parleras que lorsqu’il 
lui plaira de t’interroger. Modère l’allure de ton 
cheval et règle-la sur celle du maître. 

A peine ces ordres étaient-ils donnés, qu’un 

B • 

grand mouvement se fit autour de Julius. Une 
cohorte de gardes du corps ouvrit ses rangs pour 
le laisser passer; le premier officier saisit la bride 

du cheval de Julius et s’avança vers un cavalier 

■■ 

isolé au milieu d’un cercle de généraux. Placé à 
la gauche du cavalier, Julius se trouva en même 
temps à la droite de l’officier. 


9 - 
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Un silence froid, comme l’acier tranchant d’une 
lame régnait autour du jeune homme. Sans avoir 
besoin .de porter les yeux sur le terrible roi des 
Huns, il se sentait à ses côtés, ainsi qu’on devine 
les griffes acérées sous la patte fermée et velue 
du lion endormi. 11 subissait l’influence de ce re¬ 
gard dont l’acuité pénétrait le cœur et fascinait 
comme l’œil du serpent. L’air qui entoure le Hun 
est morbifique : c’est l’exhalaison du fauve caché 
dans la haie qui borde le chemin, mais que le 
voyageur épouvanté soupçonne (i), 

è 

Julius éprouvait toutes ces impressions sans que 
son maintien laissât pâraître le moindre trouble. Il 
jeta cependant un regard oblique sur l’officier qui 
chevauchait à côté de lui et le vit, le bras armé 
d’un large glaive, prêta le faire tomber sur sa tête, 
au premier.signal du maître. 

Julius attendait toujours une parole interroga¬ 
tive; mais le bruit de la marche des chevaux ^e 
•faisait seul entendre.., 

— Jeune’téméraire, dit enfin'Attila d’une voix 


. (i) Voici le portrait qu’un auteur ancien a fait d’Attila : « Attila roulait 
sans cesse des yeux feroces, et les rois qui suivaient sa cour disaient 
qu'ils ne pouvaient supporter la majesté de ses regards. * 

11 était superbe en sa démarche, promenant ses regards deçà et deü 
autour de lui ; l’qrgueil de sa puissance se révélait jusque dans les mou- 
vements de son corps. Sa taille était courte, sa poitrine large, sa tête 
forte. De petits yeux, Iq barbe clair semée, les cheveux grisonnants, le 
nez écrasé, le teint sombre : il reproduisait tous les traits de sa race. » 

* Jprnand : Hist. des Calhs xxxv, 
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forte et sonore, comment oses-tu aborder le vain¬ 
queur des Rois? 

— Des Rois et de toutes les nations, ajouta Ju¬ 
lius. J*ai le courage de venir implorer le redou¬ 
table Attila, parce qu’un fils ne peut craindre la 
mort quand il cherche à sauver la vie de sa mère et 

m 

rhonneur de deux soeurs chéries. 

—• Explique-toi. 

Julius raconta succinctement le pillage et la des¬ 
truction de Buxum, la disparition de sa mère et 
de ses jeunes sœurs. 

— Si au lieu de femmes, ajouta Julius, trois 
hommes eussent disparu, on aurait retrouvé leurs 
cadavres sur le champ du combat ; personne n’i¬ 
gnore que tes soldats ne font jamais grâce de la 
vie ; mais il ne peut en être de même quand il s’agit 
de faibles et innocentes femmes qu’il serait cruel 
de faire mourir. Cependant elles ont disparu, en¬ 
levées sans doute par tes soldats et emmenées en 
esclavage parmi tes prisonnières. Attila ! rends- 
moi ma mère, rends-moi mes sœurs. 

— Si ces femmes sont prisonnières,, elles 
font partie du butin et appartiennent à mes sol¬ 
dats. 

* 

— Tu es le maître des rois, tu commandes aux 
nations, la fortune du monde est soumise à ta vo¬ 
lonté ; n’as-tu pas la puissance de disposer de trois 
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femmes ? Elles sont trop faibles pour t’inspirer la 
moindre crainte; je m’otfre à les remplacer et à 
devenir ton esclave au prix de leur liberté. 

— Eh ! que m’importe un esclave de plus? Ne 
suis-je pas le maître des peuples courbés sous 
mon joug? Le bras faible et impuissant des hommes 
de ta race dégénérée, à face pâle, ne me tente 
point. Retire-toi. 

— Attila! Tu te nommes toi-même le petit-fils 
de Nemrod. Ah ! ce grand prince n’aurait pas re¬ 
fusé de se montrer généreux envers un fils qui 
pleure sa mère. Si c’est une rançon que tes soldats 
attendent en échange de leur proie, qu’ils en fixent 
les conditions, je les accepte d’avance. 

— Insensé 1 Tu as osé braver l'ordre d’Attila 
qui te commandait de te retirer. Ne suis-je pas le 
maître ici et partout? Tu as voulu rester ; eh bien ! 
tu vivras dans l’esclavage au service de mes 
femmes : .c’est le cas que je tais d’un citoyen Ro¬ 
main. 

A peine ces cruelles paroles étaient elles pro¬ 
noncées, que Julius fut saisi et descendu de son 
cheval. On lui riva un cercle d’argent autour des 
reins, une chaine de même métal venait se lier à 

l’anneau fixé au bas de la jambe, afin de diminuer 

• * 

l’ampleur de sis pas. 

La condamnation d’un jeune homme de guerre 
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au service personnel des femmes représentait 
alors, chez les barbares, le dernier degré de Thu- 
miliation ; c’était descendre à la condition intime 
de la servitude. 

Toute protestation eut été inutile et dangereuse; 
il fallait se résigner à subir l’esclavage et en même 
temps perdre à jamais l’espoir de vivre et de mou- 
.rir sur le sol du beau pays de la Séquanie. 

Julius ne communiquait point directement avec 
sa maîtresse ; une esclave, confidente intime, lui 

m 

servait d’intermédiaire et lui transmettait les ordres 
de la reine. Il faisait certaines correspondances, 
servait d’interprête pour les langues latine et 
grecque, écrivait et chiffrait les comptes de nour¬ 
riture et d’entretien des prisonnières de haut rang, 
devenues esclaves des Reines d’Attila. 

L’infortuné, séparé de son ami Civilès et de 
toute sa famille, se voyait voué au malheur. En vain 
demanda-t-il qu’on lui permit de faire parvenir une . 
lettre àson compagnon ; cette faveur lui fut refusée. 

Julius ne songea plus qu’à mettre à profit le 
trouble occasionné par une prochaine bataille pour 
tenter de s’enfuir ; mais il était difficile d’accom¬ 
plir ceprojet, d’insurmontables obstacles semblaient 
devoir s’opposer à son exécution. 

De nouvelles circonstances vinrent changer su¬ 
bitement le cours des événements. 
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L’histoire de ce temps rapporte que l’empereur 
Valentinien III épouvanté de ses défaites et se 
voyant à la merci de diverses nations barbares et 
puissantes, avait conclu avec Attila un traité par 
lequel il lui accordait en mariage sa soeur, la prin¬ 
cesse Honoria. Mais, apprenant que les Francs, les 
Alains et les Goths commandés par Aétius avaient 

K 

mis les Huns endérouteauxChamps Catalauniques, 

l’Empereur se rétracta ; il refusa sa sœur Honoria 

« 

et à plus forte raison la dot qu’il avait promise.. 

Attila, prêt à franchir le Danube, apprit cette 
disgrâce et la ressentit plus vivement que s’il eût 
perdu une de ses meilleures armées. Il ne cessait 
de répéter le nom d’Honoria dans ses manifestes 
menaçants ; il défiait Valentinien en lui déclarant 
sa résolution d’aller lui arracher sa sœur, le fer et 

la flamme à la main. Son humeur aigrie par des 

/ 

revers successifs répandait la terreur autour de lui. 
Les débauches horribles auxquelles il se livrait, 
loin de calmer sa colère et de lui faire oublier ses 
projets de vengance, ne faisaient qu’augmenter sa 
rage. 

Il y avait déjà'assez longtemps que Julius gé¬ 
missait dans les chaînes de l’esclavage, lorsqu’il vit 
un jour l’armée s’arrêter tout âcoup. 

Un grand mouvement de marches et de contre¬ 
marches, comme à l’approche d’une bataille, an- 
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nonçait que des événements graves se préparaient. 
Les prisonniers, les femmes, une partie de la nation 
des Huns qui ne prenait pas part aux combats, 
même les soldats fatigués et convalescents, tous 
furent enfermés dans divers camps retranchés et 
protégés par des garnisons. Le reste de l’armée 
active, les femmes d’Attila et sa cour prirent peu 

de jours après la route d’Italie. 

# 

Mais celui qui se donnait orgueilleusement le 
titre de maître du monde; celui qui roulait dans 
son esprit les plus vastes projets sur l’asservisse¬ 
ment des nations et nourrissait dans son cœur le 
désir de la plus cruelle vengeance ; ce barbare fé¬ 
roce venait d’être vaincu par la beauté d’une jeune 
fille nommée Ildico. 

Julius remplissait tristement son emploi de 
comptable au service de la reine des Huns, sans 
jamais communiquer avec elle que par l’inter¬ 
médiaire d’une Gauloise, esclave comme lui. 
Un jour, comme il donnait à cette femme ses 
comptes qui devaient être remis à l’intendant : 

— Infortuné compatriote, lui dit-elle, connais-tu 
la nouvelle du jour ? Sais-tu que le maîtreVa aujour¬ 
d’hui même augmenter le nombre de ses épouses? 

— Que m’importe un semblable événement, 
répondit Julius, si cette femme m’est inconnue, si 
elle est étrangère à ma patrie? 
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— Une des reines, ma maîtresse, jalouse de 
cette rivale, prétend que c’est ta sœur, puisque son 
visage et le tiense ressemblent. Ma reine t’a vu sans 
que tu t’en sois douté; elle te connaît depuis long¬ 
temps, elle pensait à toi avant que tu ne tombasses 
au pouvoir de son terrible époux. 

Julius n’avait pas écouté ces dernières paroles, 
il n’avait entendu que celles qui concernaient sa 
sœur; 

— Le nom, s’écria-t-il, hors de lui, dis-moi le 
nom de cellequi doit bientôt êtrel’époused’Attila... 
Tu me fais mourir. 

— Son nom? Mais les oiseaux du ciel, les poètes 
et les Muses ne cessent de chanter cette beauté ac¬ 
complie. Les courtisans du maître prétendent que 
la divine lldicoest descenduedeTOlymphe,chassée 
par la jalouse et implacable Junon. 

— Connaît-on sa patrie ? 

— On dit qu’elle est née dans les régions éthé- 
rées... Au surplus, prépare-toi à répondre à la 
reine, ma maîtresse, qui te demandera d’où tu 
viens et si tu n’es pas le frère d’ildico. Cette nuit, 
je dois te ménager une entrevue avec elle. Ah! 
c’est une grande faveur qui pourra, peut-être, te 
coûter cher. Si l’œil d’un envieux, si l’oreille d’un 
jaloux te surprend, la mort sera pour toi prompte 
et terrible. Auras-tu le courage d’un Séquanais?.. 
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— Esclave sans pitié, as-tu conservé le souvenir 
de ta patrie, notre doux pays de la Gaule? Ah ! 
n’oublie pas que je suis un de tes malheureux 
compatriotes, que le sort a fait ton égal. Evite-moi 
cette rencontre redoutable. Une voix me dit qu’elle 
me sera fatale... 

— Jeune Séquanais, écoute la confidente d’une 
reine plus belle encore que l’odieuse Ildico. Eh 
bien! ma maîtresse t’a remarqué à ton insu; je 
viens de te le dire, mais tu n’as pas daigné 
m’écouter. Il y a longtemps que tu occupes 
sa pensée; elle désire t’entendre, te parler 
sous le voile du mystère... me comprends-tu? De¬ 
vines-tu les sentiments d’une grande reine qui 
veut ton bonheur ?...Si la fierté patricienne,héritage 
de tes ancêtres, ou bien ce qui serait encore pire, 
la prudence poussée jusqu’à la pusillanimité te fai¬ 
saient décliner les ordres de ta souveraine, de la 
femme favorite d’Attila, fuir ce qui est à coup sûr 

de sa part un acte de haute bienveillance, ta témé¬ 
rité deviendrait une insulte impardonnable, un 

affront sanglant qui te condamnerait à la plus épou¬ 
vantable torture. Esclaves que nous sommes, nous 
devons à nos maîtres une soumission absolue. Au 
surplus, ma sécurité et mon intérêt sont liés à ta 
destinée dans cet affaire délicate: si tu es découvert, 
ma mort est aussi assuréeque ton trépas est certain. 
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La veille du jour où cet entretien avait eu lieu, 
Attila s’était arrêté à Emona, ville située au nord 
de la pointe adriatique, sur la route de l’Italie. 
D’immenses provisions en nourriture et en vins 
venaient d’y être accumulées. Le maître avait dé¬ 
cidé qu’une orgie digne de lui révélerait ù l’univers 
le cas qu’il faisait de la belle Ildico. 

Le mouvement et le bruit régnaient partout; les 
chefs s’agitaient, les officiers de l’intendance ré¬ 
glaient les parts pour chaque table, ils ordonnaient 
la qualité et la quantité des mets, selon l’importance 
et le nombre des convives assignés ù chaque quar¬ 
tier. 

Ce fut au milieu de la nuit, quand le délire de 
l’orgie était au comble que l’esclave gauloise ap¬ 
parut comme une ombre devant Julius et lui dit à 
voix basse; 

— Suis-moi enveloppé dans ton sagum... 

Julius, quoique prévenu, mais soupçonnant les ‘ 

projets de la reine tartare, hésita un nioment, il 
supplia la Gauloise de partir sans lui: ■ 

— Lâche, dit l’esclave, si tu recules, tu t’exposes 
à subir les plus aiïreux tourments ; d’ailleurs, qui 
sait si cette entrevue ne te fournira pas les moyens 
de retrouver ta mère et tes sœurs ?.. 

A ces mots, le fils dévoué de Lélia n’hésita plus. 

Marche, dit-il, je te suis. 
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Malgré Tobscurité de la nuit, des feux proje¬ 
taient partout une lumière fantastique ; de toutes 
parts se voyaient des brasiers ardents qui servaient 
i rôtir des quartiers de bœuf, des veaux et des 
moutons entiers dont les soldats surveillaient la 
cuisson. L’ivresse s’emparait de ces hommes à de¬ 
mi nus ; les chants, les querelles et les rires écla¬ 
taient de toutes parts ; la garde elle-même, chargée 
de la surveillance, semblait plutôt absorbée dans 
la bonne chère et les fumées du vin qu’attentive à 
son devoir et à la discipline. Déjà un grand nombre 
de soldats étaient étendus çà et là sur le sol, dor¬ 
mant du sommeil alourdi de Bacchus. 

Attila et ses officiers avaient choisi, pour se 
vautrer dansl'orgie, un vaste temple situé à l’extré¬ 
mité du Forum. Près de là, et séparé par un jardin, 
se voyait un bel édifice où siégeaient jadis les 
éd41es de la ville. C’est dans ce monument que la 
reine et les autres femmes d’Attila logeaient sous 
la surveillance d’une garde prétorienne ou, pour 
dire plus justement, d’hommes semblables à des 
brutes, couchés pêle-mêle de tous côtés. Pas un 
de ces soldats n’était debout, aucun n’avait la force 
de tenir une arme ou même de se mouvoir. 

L’esclave profita de cette situation pour intro¬ 
duire Julius sous le feuillage épais du jardin, en 
face de la crypta, puis elle lui dit : 


« 
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— Attends mon retour en silence et fais en 
sorte que personne ne te découvre. Prends ce poi¬ 
gnard : si tu es poursuivi, frappe impitoyablement 
sans hésiter ; il faut à tout prix t'échapper de ce 
lieu compromettant, sans être reconnu, et si un 
obstacle quelconque t’empêche de fuir, que cette 

lame te perce immédiatement le cœur. La reine 

» 

compte sur ton courage et sur la fermeté de ton 
bras. 

Cette recommandation peu rassurante fit entre¬ 
voir à Julius une catastrophe prochaine : mais en- 

« 

gagé si avant, il ne pouvait plus reculer. Un seul 
espoir le fortifiait: c’était de retrouver sa mère et 
ses sœurs. 

Peu d’instants après, il vit deux ombres glisser 

entre les colonnes du perystilium; sa main pressa 

plus fortement le manche du poignard et il attendit, 

■ 

en retenant sa respiration. 

Quand ces deux ombres furent plus rapprochées 
de lui, Julius n’eut pas de peine à reconnaître 
deux femmes; l’une d’elles s’avança vers lui et lui 
dit à voix basse : 

— A genoux, esclave, devant la reine et 
écoute... 

Julius resta immobile. En qualité de Séquanais 
issu d’une ancienne famille et jouissant du titre et 
des droits du citoyen romain, il n’acceptait pas 
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mais il subissait les conséquences du malheur qui 
l’avait fait descendre si bas. La violence seule pou¬ 
vait le forcer à courber son front devant une bar- 

F 

bare, fut elle reine et épouse d’Attila, 

Une nouvelle injonction lui ayant été adressée, 
il répondit ; 

— La force et le malheur m’ont réduit à subir 

l’esclavage ; il me reste le droit de mourir debout. 

«• 

Si mon corps est au pouvoir d'Attila, mon esprit 
est libre. 

— Insensé, dit la reine d’une voix tremblante, 
qui t’a suggéré l’insulte que tu me fais ? Est-ce 
ta sœur Ildico ? Auras-tu la franchise de me l’a¬ 
vouer ? 

•F 

— Madame, je ne connais point Ildico et je n’ai 
jamais eu de sœur ainsi nommée. Mes sœurs sont 
Exilia et Litavie, filles de Lélia, toutes trois pri¬ 
sonnières d’Attila. 

— Et si l’une de tes sœurs, par 'ruse ou calcul, 

avait pris le nom d’Ildico, ne serais-tu pas heureux 

■ 

et fier de la voir augmenter le nombre des épouses 
de l’invincible Attila ? 

— Je proteste au nom d Exilia, incapable de 
trahir son fiancé Civilès. Qiiant à Litavie, elle 
mourrait plutôt que d’appartenir à celui qu’elle 
croit être le meurtrier de sa famille. 

— Veux-tu obtenir la liberté? si tu le veux et si 

•F 
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ton courage égale ce désir, il faut remplir deux 
conditions. 

— Mon courage est à Tabri du soupçon : la reine 
peut se fier à moi si, à son tour, elle veut bien 

m’accorder une grâce. Je' demande pour exécuter 
les deux conditions que vous m’imposez la liberté 
de ma mère et de mes sœurs. Que faut-il faire ? 

— D’abord frapper de mort Ildico, à l’instant 
même. 

— Oh ! reine cruelle, comment pouvez-vous 
me proposer de frapper une malheureuse que vous 
supposez être ma sœur! Un doute affreux com¬ 
mence à pénétrer dans mon esprit, mon cœur se 
révolte... 

— Que m’importe ? Jet’enai trop dit pour ne pas 
aller au but; reculer n’est plus possible. Accepte 
ou, si tu refuses, prépare toi à mourir, 

— Horreur! Trahison! Ah! vous voulez faire 
de Julius un vil assassin! vous le jugez digne de 

f 

votre race maudite ! Ecoutez à votre tour et jetez 
les yeux sur ce poignard dont ma main est’ armée. 
Oh ! j’ai le droit de défendre ma vie et de sortir 
de l’infàme embûche où votre jalousie m’a entraî¬ 
né. Restez silencieuses vous et votre esclave: si 
vous prononcez une seule parole, cette lame vous 
percera le cœur : maintenant, suivez-moi. • 

La misérable reine ne s’attendait point à une 
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telle audace; attérée, elle suivit machinalement 
Julius jusqu’au logis qu’il occupait à l’autre extré¬ 
mité de la ville. 

Le sort secondait les projets de Julius. Comme 
nous l’aidons dit, les gardes et les soldats étaient 
ivres et couchés confusément sur le sol. Le temple 
où avait lieu l’effroyable orgie d’Attila et de ses 
courtisans était en ce moment silencieux ; tout 
semblait favoriser un dessein hardi. 

Quand la Reine et son esclave arrivèrent chez 
Julius, il se hâta de faire connaître sa volonté. 

— Madame, dit-il à la reine, vous devez rester 
ici jusqu’à mon retour. Vous êtes libre d’appeler 

•à. 

du secours, ce sera ■ le meilleur moyen de faire 
connaître à la cour que l’épouse d’Attila est venue 
dans la demeure d’un jeune prisonnier. Ah ! les 
dieux vous accordent la juste récompense de votre 
infernale combinaison. 

Après ces paroles, Julius sortit et se dirigea par. 
des chemins déserts vers une forêt peu éloignée. 
Il ne pouvait, malheureusement presser le pas, à 
cause des entraves qui lui enchaînaient une jambe; 
•cependant, après de grands efforts, il parvint avant - 
le jour au plus épais du bois et s’y cacha de son 
mieux. Il tenta aussitôt de briser ses fers ; mais, 
sans autre instrument que son poignard, ses efforts 
désespérés ne purent y réussir. 
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Un événement imprévu et terrible, arrivé cette 
nuit même, devait singulièrement favoriser son 
évasion et empêcher qu'on ne le poursuivit acti¬ 
vement. 

Voici ce que Thistoire raconte : 

Attila s'était livré, dans la nuit qui suivit son 
mariage avec Ildico, aux excès d’une orgie effrénée. 
Le lendemain, les courtisans et les guerriers, im¬ 
patients de saluer leur maître, pénétrèrent dans sa 
tente et trouvèrent, au milieu d'un silence si¬ 
nistre, la jeune Ildico couverte d’un voile, assise 
près du corps glacé de son époux. 

Pendant la nuit, Attila avait été étoulïé par une 
hémorrhagie.,. 

D'abord on soupçonna sa nouvelle épouse d'avoir 
contribué à cette catastrophe; on chercha de tous 
côtés des complices, mais ces efforts ne purent 
que faire constater l'absence du jeune Séquanais 

et de la reine. 

Dans une circonstance aussi grave, on oublia 
bien vite l’un et l’autre ; les principaux chefs de la 
nation, dirigeant leurs pensées du côté du salut 
des armées, résolurent de quitter en toute hâte un 

pays ennemi. 

Le corps d’Attila fut exposé au milieu de la 
plaine sous un pavillon de soie, et ses guerriers 
en firent plusieurs fois le tour en chantant des vers 
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à la louange de celui qui avait été leur père et la 
terreur de l’univers. Les barbares, pour honorer 
la pompe funèbre de leur chef, se coupèrent les 
cheveux selon leur usage et se firent aux veines des 
incisions d’où s’échappèrent des flots de sang. 

Le corps du roi des Huns fut enfermé dans trois 
cercueils, le premier d’or, le second d’argent et 
le troisième de fer. 

I 

Les restes d’Attila furent ensevelis pendant la 
nuit et enfin on égorgea les captifs qui avaient creu¬ 
sé la fosse, comme si l’on eut voulu dérober le 
secret de sa tombe à tous les peuples qui devaient 
maudire sa mémoire. 

Dans les deux cours de Rome et de Byzance, la 
jeune Ildico fut honorée à l’égal d’une nouvelle 
Judith. 
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XI 

■ 

Le lecteur n’a sans doute pas oublié dans quelle 
situation critique se trouvaient les habitants du 
castellum, le jour où une foule de paysans irrités 
allaient réclamer le saint ermite qu’ils croyaient au 
pouvoir de Vergetrus. Dans leur précipitation et 
leur inexpérience, ces hommes ne songèrent pas à 
se munir d’échelles pour escalader les remparts, ni 
de haches pour briser les portes. A la vérité,ils ne 
comptaient pas en venir jusque-là, n’étant d’abord 
animés que du désir de demander justice d’un acte 
qui était à leurs yeux un enlèvement sacrilège. 

Cependant, une femme fit observer que, sans 
armes, il serait difficile d’obtenir de Vergetrus qu’il 
cédât sa proie. 

— Eh! bien, répondit un paysan, le païenne 
pourra pas nous accuser d’être venus avec l’inten¬ 
tion de le piller ou de le tuer ; il faut prudemment 
mettre de notre côté les apparences de raison et de 
justice pour pouvoir sortir d’embarras, en cas de 
non-réussite. 
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— Oui, répliqua la femme ; mais, si Ton nous 
refuse le saint, comment ferez-vous pour le recon¬ 
quérir ? 

Ces réflexions ne ralentirent pas toutefois Tar- 
deur de la bande ,et personne ne songeait à reculer . 
Les femmes, beaucoup plus impressionnables que 
les hommes, ne cessaient de s’agiter et d’exciter les 
esprits. 

Enfin on arriva devant le castellum, dont la porte 
ne s’ouvrit pas, malgré la demande que les paysans 
adressèrent à Marcus. 

En ce moment, Vergetrus était retiré au fond du 
jardin privé, étendu sur sa couche et livré à d’a¬ 
mères réflexions. Sa pensée ne cessait de se porter 
vers son épouse et ses enfants absents. 

Marcus cependant avait vu venir la foule des 
campagnards; il s’empressa de faire barricader les 
portes, d’armer les serviteurs et de se munir lui- 
même de son épée. 

Il était sur le rempart, près d’une poterne, lors¬ 
qu’un paysan s’avança : 

— Nous désirons parler au seigneur Vergetrus. 

— Mon père, répondit Marcus, est souffrant, 
il ne peut vous écouter ; qu’avez-vous à lui dire 't 

— Il faut d’abord nous laisser entrer, puis nous 
vous expliquerons le but de notre visite. 

— Vous n’entrerez qu’après m’avoir dit quel est 
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ce but. Au surplus, on ne vient pas en pareil 
nombre demander audience, quand on est animé de 
dispositions amicales. 

— Vous refusez de nous laisser entrer? Vous 
craignez donc vos voisins? 

— Je ne crains personne, je.me méfie seulement. 
Une démarche aussi étrange faite par des gens qui 
se disent pacifiques me semble au moins suspecte. 
Vous craindre ! sachez que lors même que vous 
seriez aussi nombreux et aussi bien armés qu'une 
troupe de Huns, vous ne pénétreriez ici que par la 
force et en me passant sur le corps. S’il est vrai que 
vos projets soient honnêtes, faites éloigner toute 
votre bande à la distance de trois cents pas, puis je 
permettrai à deux d’entre vous de pénétrer par la 
poterne pour se mettre en communication avec mon 
père. 

— Et qui nous garantira la sécurité de nos deux 
délégués ? 

— Ma parole; si elle ne vous suffit pas, je dé¬ 
daigne d’ajouter un mot à cette affirmation. 

Marcus ne répondit plus, en effet, aux nouvelles 
questions de l’homme et il se recula de quelques 
pas. 

Les paysans se consultèrent longtemps, hésitant 
sur le parti qu’ils devaient prendre. N’ayant ni 
armes, ni engins pour monter à l’assaut des rern- 
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parts, ils décidèrent la moitié d'entre eux à se mettre 
en quête d’échelles et de haches. 

C’était pour le castellum gagner un temps pré¬ 
cieux; il fallait le mettre à profit et employer tous 
les moyens possibles de défense. 

Marcus devina les. projets de ce nouvel enne¬ 
mi ; il alla prévenir son père du danger qui les 
menaçait. 

Vergetrus entrevit sur-le-champ les plus sérieuses 
difficultés s’il ne parvenait à détourner l’orage en 
provoquant une explication. 

— Laissez-moi essayer, dit-il ; si j’obtiens de 
savoir ce que veulent ces hommes, nous aurons 
échappé à la moitié du péril. 

Vergetrus se" rendit aussitôt au lieu même que 
son fils venait de quitter. De là il observa longtemps 
les paysans engagés dans une discussion violente. 
Les uns semblaient exiger des concessions, les autres 
s’y refuser énergiquement. Enfin il vit quelques 
hommes s’approcher de la muraille. 

— Seigneur Vergetrus, dit l’un d’eux, nous vous 
avons reconnu ; c’est pourquoi nos compagnons 
nous envoient vers vous afin d’essayer d’un arran¬ 
gement. Voici ce que nous vous proposons : Nous 
voulons bien laisser entrer au castellum deux délé¬ 
gués; mais, pour notre garantie, il faut que le jeune 
seigneur Marcus se rende seul au milieu de nous. 
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— Avant de répondre à cette étrange demande, 
je veux d’abord savoir pourquoi vous venez en si 
grand nombre menacer ma liberté, mes biens et 
peut-être ma vie. Que voulez-vous de moi? 

— Nous réclamons notre saint ermite, rendez- 
nous-le, 

— 11 n’est point ici ; ce vieillard ne pourrait y 
être que contre mon gré; cherchez-le ailleurs. 

— Nous nous attendions à cette réponse. Ah ! 
seigneur Vergetrus, il va vous arriver de terribles 
malheurs; mais, comme vous êtes prévenu, nous ne 
serons pas responsables des catastrophes qui pour, 
ront survenir. 

— Soyez sûrs que nous défendrons énergique¬ 
ment notre vie. Ce n’est point l’ermite que vous 
voulez, c’est la destruction de ce castellum ; mais 
il vous en coûtera cher avant d’accomplir vos des¬ 
seins. Encore une fois, l’homme que vous cherchez 
n’est ni en mon pouvoir ni en cette demeure. Pour 
mieux encore vous convaincre de cette vérité, 
sachez que si l’ermite se fût présenté chez moi, je 
lui aurais interdit le seuil de l’atrium. 

Vergetrus voyant le reste des paysans s’appro¬ 
cher comme s’ils eussent voulu prendre part à l’en¬ 
tretien, profita de cette circonstance pour essayer 
de gagner les esprits par des paroles conciliantes. 

— Le malheur, ajouta-t-il, a cruellement frappé 

* 
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ma maison ; mon infortunée famille est dispersée 
ou, peut-être, à jamais détruite. Et vous venez, à 
la manière des Huns barbares, menacer une habita¬ 
tion paisible et hospitalière, sous le prétexte 
invraisemblable de réclamer un ermite qui m'est 
aussi étranger qu'indifférent! Non, un autre motif 
vous guide, vous le dissimulez et je n'ose chercher 
à le découvrir, dans la crainte d'insulter à votre 
honneur. 

Les paysans restèrent silencieux. Plusieurs, parmi 
les plus âgés, comprenaient qu'une telle violence 
allait dégénérer en brigandage, et certes ce n'était 
pas là l'esprit du christianisme qu’ils pratiquaient. 
Ces derniers se sentaient fortement ébranlés. 
Malheureusement, d’autres, en plus grand nombre, 
ne voulaient rien entendre et refusaient opiniâtre¬ 
ment de faire la moindre concession. On remar¬ 
quait surtout quelques femmes enthousiastes qui, 
indignées de ce qu’elles appelaient là lâcheté des 
hommes, menaçaient de monter seules à l’assaut 
des murailles, si leurs maris hésitaient davantage à 

É 

prendre ce parti. 

C'est en ce moment critique, au milieu de la plus 
grande eftervescence que l'on vit ceux d'entre les 
paysans qui s'étaient éloignés revenir portant des 
échelles et des haches. Ces engins furent déposés 
sur le sol et les hommes cherchèrent à tenir une 
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sorte de conseil de guerre. Ce fut en vain; plusieurs 
femmes impatientes voulaient que Ton courût aux 
remparts et qu’on attaquât les portes à l’instant 
même. 

Vergetrus ne pouvait compter que sur quelques 
femmes courageuses et une dizaine de serviteurs 
armés résolus à défendre leur vie et celle de leurs 
maîtres. Les assiégés, bien inférieurs en nombre 
aux assaillants, furent placés sur les remparts; des 
amas de pierres étaient déposés, â proximité des 
bastions, comme des projectiles prêts à être lancés 
sur les assiégeants, au moment de l’assaut. Enfin, 
Marcus gardait l’entrée principale, prévoyant que 
ce point serait le premier attaqué. 

De sa position, Vergetrus observait parmi les 
paysans un certain désordre et une vive animation. 
Plusieurs s’approchèrent portant des échelles puis, 
arrivés près des murs, ils s’arrêtaient, déposaient 

leurs engins et retournaient vers leurs compagnons. 

« 

On venait enfin de décider que l’assaut commen¬ 
cerait sur tous les points â la fois. 

Les villageois s’avançaient résolûment, prêts à 
appliquer les échelles contre la muraille, lorsque 
leur chef vit accourir deux hommes hors d’haleine, 
agitant les bras et poussant des cris. Arrivés au 
milieu du parti belligérant, ils annoncèrent qu’ayant 
dans la matinée découvert l’ermite au milieu de la 
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forêt, ils se hâtaient de transmettre cette nouvelle 
aux gens trop belliqueux qui voulaient tenter l’as¬ 
saut du castellum. 

L’heureuse nouvellearrêtasur-le-champ l’élan des 
assiégeants; ils comprirent la sottise de leur préci¬ 
pitation irréfléchie et, ne sachant comment se tirer 
de ce mauvais pas, les plus compromis s’en prirent 
à leurs femmes, auxquelles ils adressèrent d'amers 
reproches. 

Qiiand un certain nombre d’hommes sont réunis 
sans direction légale, il est rare qu’ils se laissent 
guider par le bon sens et une juste mesure de con¬ 
duite. Grâce à un revirement soudain des esprits, 
les paysans, ceux surtout qui avaient paru les plus 
violents et les plus obstinés â l’attaque, demandaient 
maintenant à hauts cris que l’on allât faire des 
excuses à Vergetrus, au pied même des remparts. 

Une telle proposition exaspéra les femmes ; elles 
protestèrent en poussant des cris aigus, et peu s’en 
fallut qu’un nouveau conflit ne vînt jeter la discorde 
au milieu des campagnards. Après bien des accusa- 
tions réciproques, ajoutées aux plus vives récrimi¬ 
nations, les hommes furent obligés de céder à leurs 
compagnes,et chacun se retira humilié et mécontent 
d’avoir accusé le riche païen avec trop de précipi¬ 
tation et cherché à se faire rendre justice par la 
violence. 


» 
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Le souvenir de cette aventure, qui aurait pu avoir 
de terribles conséquences, s’effaça bientôt pour 
faire place à d'autres préoccupations. 

Les jours se succédaient au castellum, sans 
nouvelles de Julius ni de Civilès. Ce long silence 
assombrissait de plus en plus le caractère déjà aigri 
de Vergetrus ; l’infortuné se livrait à toute sa haine 
contre les chrétiens, sans mieux ménager ses divi¬ 
nités impuissantes. Aucune consolation religieuse 
ne venait tempérer ses regrets ; au lieu de prières 
adressées à ses dieux, il leur jetait à la face les plus 
affreuses imprécations. 

Souvent aussi le souvenir de l’ermite troublait 
cruellement son repos ; il voyait se dresser devant 
lui cette figure tout à la fois douce et austère, lui 
parler de sa femme et de ses filles bien-aimées ; 
puis le menacer d’en être séparé à jamais. Ce vieil¬ 
lard semblait désormais rivé à l’existence même de 
Vergetrus. 

Depuis longtemps le bruit des armées du Fléau 
de Dieu ne retentissait plus au pays delà Séquanie 
qu’elles avaient naguère ravagé ; les violences ré¬ 
centes des Goths succédaient aux violences presque 
oubliées des Huns; une invasion nouvelle suivait 

I 

une invasion accomplie; les malheurs de la veille s’ef¬ 
façaient devant les malheurs toujours plus affreux 
du présent ou de ceux prévus pour le lendemain. 
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A cette époque d’inexprimable confusion, on 
apprenait les événements extérieurs par les soldats 
déserteurs ou mutilés qui revenaient mourir dans 
leur pays. Ainsi Vergetrus ne connut la catastrophe 
d’Emona qu’après plusieurs mois écoulés. 

Un tel désastre devait achever la perte des Huns 
déjà affaiblis par le choc des Francs et des Armo¬ 
ricains vainqueurs. Vergetrus comprit que ces bar¬ 
bares allaient se disperser ou être. attaqués par 
d’autres barbares jaloux des riches dépouilles 
d’Attila. 

— Marcus, dit-il à son hls, le terrible petit-fils 
de Nemrod n’est plus, ses armées ne tarderont pas 
à être dispersées ; dans ce cas, quel sera le sort 
réservé à ses prisonniers ? Ah ! si cette mort pou¬ 
vait affranchir de l’esclavage tant de malheureux ! 
Je ne puis plus résister à mon impatience ; ne se¬ 
rait-il pas bon de courir au-devant de nos chères 
prisonnières ? 

Tous les jours Vergetrus répétait ces paroles 
impatientes. 

Marcus avait enfin consenti au projet de son 
père et il se disposait à partir avant l’aube du len¬ 
demain, lorsque, au milieu de la nuit, on entendit 
frappera la porte du castellum. 

■ 

Une visite à cette heure avancée n'était pas ras¬ 
surante; aussi prit-on les précautions usitées dans 
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une place assiégée. Plusieurs hommes armés 
se rendirent sur la terrasse. Aux questions qu’ils 
adressaient à l’étranger voyageur, celui-ci répon¬ 
dait : 

— Civilès, ouvrez à Civilès. 

C’était en effet le fiancé d’Exilia, mais presque 
méconnaissable et brisé de fatigue. 

Un des serviteurs courut annoncer cette nouvelle 
à Marcus qui se hâta de venir embrasser son ami. 

• Après les premières questions faites rapidement, 
il songea aussitôt à l’émotion terrible qu’éprouve¬ 
rait son père à la vue de Civiles séparé de Julius. 
Il voulut le préparer à ce retour de funeste augure ; 
mais Vergetrus avait entendu le bruit causé par 
l’arrivée du voyageur'et il s’était empressé de se 
rendre à l’atrium. 

Lorsqu’il vit Civilès seul, une sueur froide 
inonda son visage et il comprit qu’un nouveau 
malheur le frappait. 

— Julius ! s’écria-t-il aussitôt ; qu’est devenu 
Julius? Le fatal destin a-t-il livré mon fils aux 
Parques implacables? O Civilès! aurais-tu aban¬ 
donné mon enfant à nos cruels ennemis? Tu ne 
réponds pas... 

— Seigneur Vergetrus, le sort de Julius m’est 
inconnu ; quand nous nous sommes séparés, Ju¬ 
lius était plein de courage et de force ; rien ne 

-11 
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faisait prévoir une catastrophe. Laisse-moi re¬ 
prendre mes sens, car tu me vois exténué ; 
bientôt je pourrai ^expliquer les événements qui 
m’ont contraint de revenir seul. 

Ces paroles firent pénétrer une lueur d’espoir 
dans le cœur de Vergetrus, 11 ordonna immédiate¬ 
ment de préparer le bain et quelque nourriture. 

Lorsque Civilèsfut en état de parler, il entreprit 
la narration de son voyage depuis le jour de leur 
séparation en Helvétie jusqu’au moment de l'entrée 

P 

de Julius au camp d'Attila. 

— Ah! seigneur Vergetrus, continua Civilès, 
il m'est impossible de retracer la douleur que j'ai 
éprouvée pendant plusieurs jours d'attente. Dans 
mon désespoir, je voulais pénétrer jusqu’à la tente 
d'Attila ; mais la moindre imprudence eût peut-être 
compromis la vie de Julius et assuré ma mort, sans 
profit pour mon ami infortuné. J’errais autour du 

camp ; souvent poursuivi par les Huns lancés sur 

» 

moi, je n'échappais à leurs coups qu'en fuyant ra¬ 
pidement vers les bois et les déserts des montagnes. 

J'ai questionné tous les paysans, fournisseurs de 
vivres, qui communiquaient avec les chefs ; vains 
efforts 1 11 ne m’a pas été possible de recueillir une 
seule information. 

Le jour où j’appris la catastrophe qui privait les 
Huns de leur chef terrible, j'osai, déguisé en 
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paysan, m’approcher du catafalque sur lequel gi¬ 
sait le corps de l’illustre défunt. J’observai la ter¬ 
reur et la tristesse dont étaient frappés les soldats 
et jusqu’aux valets de l’armée. Un grand mouve¬ 
ment s’opérait partout ; les chefs donnaient leurs 
ordres à voix basse; les cohortes précipitaient leur 
marche, les bagages sortaient du camp en toute 
hâte ; des estafettes couraient de côté et d’autre ; 
enfin cette confusion indiquait plutôt la fuite qu’une 
retraite régulière. 

« 

Mon but était de m’introduire dans le parc ren¬ 
fermant les prisonniers ; mais au moment où je 
voyais le succès sur le point de couronner mes 
efforts, nous fûmes repoussés brutalement â coups 
de lances. Plusieurs des curieux restèrent sur le 
terrain ; sans me laisser détourner de mon projet, 

w 

j’allais m’approcher d’un officier, dans l’intention 
de le questionner, lorsque je le vis tout à coup tirer 
son glaive du fourreau et, les yeux brillants de co¬ 
lère, se disposer à me le passer au travers du corps. 

Je n'eus que le temps de me mêler aux fuyards et 

« 

de regagner les champs, le cœur navré, sans avoir 

rien appris, sans avoir découvert la moindre trace, 
» 

ô Vergetrus ! de ta noble épouse, de ma bien- 
aimée fiancée ni de mon malheureux ami Julius. 

Civilès s’interrompit un instant, suffoqué par les 
sanglots ; puis, ayant essuyé ses larmes, il reprit : 
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Cependant, je n’ai pas voulu négliger la der¬ 
nière chance que m’offrait la retraite des Huns. 
J’espérais toujours les voir abandonner le convoi 
des prisonniers qui ne pouvaient manquer de les 
embarrasser dans leur fuite précipitée. Je con¬ 
tinuai donc de’ les accompagner ou plutôt de les 
suivre, me tenant aussi près d’eux que possible. 
Chaque jour je voyais, gisant sur le chemin, des 
prisonniers délaissés, mourant de fatigue et de faim ; 
des femmes, des enfants livrés au désespoir, aban¬ 
donnés sans secours à la merci de la soldatesque. 

Les armées se dirigeaient sur le centre de la Ger¬ 
manie, nommé le pays des Allemands (i). Au 
nord de la Germanie, vers la mer Océane se 
trouvent de vastes contrées stériles et presque dé¬ 
sertes. C’est là que les Huns se sont arrêtés et 
qu’ils semblent vouloir fixer leur race cupide et 
barbare. 

Longtemps encore j’ai cherché le moyen de par¬ 
venir au milieu de ce peuple, et c’est en offrant aux 
chefs le peu d’or laissé en ma possession que j’ai 
pu enfin réussir. 

J’ai donc visité leurs camps fortifiés où ils cons¬ 
truisent des cabanes pour le peuple et des maisons 

■ 

(t) Ali-men ; toutes sortes d’hoiiunes. Agglomération d’hommes de 
diverses nations. 
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pour les chefs. Ces camps deviendront bientôt des 
villes. 

Après des efforts inouis, les dieux prenant pitié 
de ma détresse m'ont fait découvrir le chef du 
convoi des prisonniers de distinction et l’un des 
officiers attachés à la maison des épouses d’Attila. 
Le premier m’a assuré qu’aucunefemme répondant 
à la description que j’ai faite de Lélia, de Litavie 
et d’Exilia n’est tombée au pouvoir du roi des 
Huns. L’autre m’a affirmé que parmi les esclaves 
des reines, nulle dame séquanaisede marque n’avait 
été vue. Quant à Julius, l’officier s’est parfaitement 
souvenu de lui : 

» 

— Oui, a-t-il ajouté, ce jeune homme fut pen¬ 
dant quelque temps attaché au service des femmes 
de la suite d’Attila; mais pendant la nuit.de la 
catastrophe, il s’est enfui avec une des épouses du 
prince; il n’a pas été possible de découvrir leur 
retraite, ni même de retrouver la moindre trace de 
leur passage.» 

Que pouvais-je faire de plus ? Après mille re¬ 
cherches, je rencontrai un des chefs et des soldats 
qui ont assisté au sac de Buxum. Ils m’assu¬ 
rèrent tous qu’aucune dame ne fut prise ni même 
rencontrée au castellum. L’un d’eux ajouta que 
les officiers n’ordonnèrent le pillage que pour se 
venger de cette déception. 
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Voilà, seigneur Vergetrus, ce que mes longues 
démarches ont obtenu de plus sérieux et à la fois 
de plus consolant. Je puis même affirmer aujour¬ 
d’hui que ta noble épouse et ses gracieuses filleS 
n’ont point été captives d’Attila. 

Il me reste seulement une vague inquiétude sur 

le sort de Julius. Je ne puis qu'e difficilement me le 

représenter jouant le rôle de ravisseur. A la vérité, 

» 

toutes les voix s’accordent pour affirmer que la 
beauté de cette reine barbare n’a point de rivale 
au monde. Ce qui ne fait pas non plus de doute, 
c’est que l’emploi de Julius le mettait en communi¬ 
cation de service direct avec cette reine préférée 
du terrible Attila. Beaucoup d’officiers huns sup? 
posent que la reine, furieuse de voir surgir une ri¬ 
vale dans la belle Ildico, avait fait périr son époux 
par le poison pendant la longue orgie qui précéda 
et termina son dernier mariage. Après ce crime, 
la reine aurait ensuite enlevé « le beau Séquanais», 
comme le qualifient les officiers, et se serait enfuie 
avec lui vers des pays inconnus. 

J’avais pensé à retourner à Emona, ville où 
mourut Attila, où la reine infidèle connut et enleva 
notre infortuné ami. Là j’aurais pu retrouver, peut- 
être, les traces de Julius et de la reine. Mais plu¬ 
sieurs causes ont mis obstacle à ce projet ; d’abord 
la fatigue et une fièvre lente qui m’atfaiblissaient 
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davantage tous les jours* Ensuite mes ressources 
étaient épuisées, je n’avais plus d’or. La nécessité la 
plus absolue me forçait à revenir ici promptement 
et, faut-il l’avouer, j’espérais y trouver en arrivant 
Julius et celles dont l’absence fait notre désespoir. 
Hélas ! mon attente est encore déçue et, moi-même, 
qui devais t’apporter quelques consolations, je 
viens tristement raviver tes douleurs et augmenter 
ton désespoir. O-Vergetrusl nos dieux vaincus 
auraient-ils été chassés des régions éthérées et pré¬ 
cipités dans les sombres séjours? Ils sont devenus 
muets et restent insensibles à nos peines. 

















t 




3 .6. 


2^' 


lut 11 


.1 I 


l'V 


' V» 


-ViCS 




ytijia 


î^ftîz- 


I», » 


i 


' ^ 


m * 




* *• 


» 

k. èk 


\ 


! ri' 






f< 


’sf 


J* 


fù 

f' •♦ 


5 


i 3)fU 


èT* 


**» 


,fi 


' 3 UI;/>i: 






*ri^i 


I « » 


Hl 




'V 


T ■• I 4 ( 




“l-, -% 


i 


ri. 


Ci 


ï 


. ^9 

i ' î 






• t. 


ff 




r:.r 


Ê 


<»< 






/N •'^ 

^ y'-f 


♦ » 




* • --% 


h 




k r , 1 f 


- 


•-' < •. . < 


...y ^ 




!nl 


V . ‘•î'''"ü^ 


>.JPB! y=«k/. 


C[» 






,• .,*• 

^ * ♦ 


^ 'r H 




-'fS’ 

• îf <>. 


< • 


</1 

>• 


; i’ ^ K-> l'f f* >: îirfvfffl 
'■■■ ' • •' ^ 










kr^i 


Sr 


é. 


. L 


■ : * 


» 

.J^j» 


lu ^•■ 




\n 




.il' '*-■ 

■*. • ' \ '•>1 ik *<1/7 


n*" 


A 




•* - J 


? •< ' 


r#w 


y' * * 

• “ t- " 'JntL •' *■ 

--4 *■» » :* J-- . . . ALfe' > y JTJ 

^ v4^t- 






't '. - ' syyÉÉ'- 


-1^1 


'ht 


Y „ . >-^.. ■ 

'y - li-ti- ■ ' ■ 

f _ ^ » * ■ 






as 




. 


F,' 

. » Tt? ;-» 

' "îi 


. ■ \ -, ^ ~ 


, » ‘, 

'4 y 




*•. ' ♦” 






V;ry«. 


V 


‘ l<. t''. 




\ # 


‘ FV: 


•yi^ 


• •*' '■*!;. '•/4' 

^ t > r- ' C 

I * ■> -, I ‘'“■■,*i* 4 - - /^ •■ 

“•■ ■ /i* 'î«:î‘ 

1 ÿ*- ■ • ; .r * . 

’ tS 

* ■ ^ i l 


-J:: 

,. .' v, yiy •_ ■ ^ 

, , .Vl . .<%^. i-. ^v* ^ V 

“*■ • -‘''A-*-’ • ■■ ^ , 

J- .■;■•■ 


..-f 


’n 

ê A < 


I 

I 


■ ■ »i _ 

■»■ r - »: 




I • ’ 




^4f>J 


i^vV 




. ^ . .ir“ 






►.>v. .ri-' 
##» A VJsi 


.f '•ijH 

«*4 


^ n 


- >^3», '.'î » * ■ V -* .* a« V,_ ~ 


* •. 




i 4 .r 5 ru 




• * ■--■■■, 7., ^ (- 

.Il j *;< ^' 1 ' ^ 

■• ..;yi 

' , • 4*4 y ' 






l~». . ' ~T ' 




.«• 




♦ .e,. 


rfF'y 




%- ' c 

'F «Wf 























* 



La veuve d’Attila,* Tauguste favorite du conqué¬ 
rant avait pris le parti désespéré de fuir en toute 
hâte la demeure de Julius et la ville d’Emona. Mal¬ 
gré son rang et sa puissance, jamais elle n’aurait 
pu détruire les soupçons de son maître farouche, si 
on l’eût surprise sous le toit d’un jeune prisonnier. 
Éperdue, ne sachant où cacher sa -honte, elle se. 
laissa guider par l’esclave gauloise et profita des 
dernières heures de la nuit pour atteindre une forêt 
située à deux milles de la ville. 

■ 

C’était précisément le lieu où Julius cherchait à 
briser les fers qui entravaient sa fuite. 

La reine, peu habituée à courir à travers les 
champs et les ronces, arriva à la lisière du bois, 
exténuée, les pieds meurtris et l’âme remplie de 
terreur. Son esclave vigilante la fit pénétrer au 
milieu d’un fourré épais, puis elle lui disposa un 
lit sur la mousse fraîche. Lorsqu’elle vit sa maî¬ 
tresse endormie, la Séquanaise voulut explorer les 

n, 
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environs pour découvrir une retraite plus sûre^ 

à Tabri des poursuites inévitables qu’elle redou¬ 
tait. 

Elle ignorait encore la terrible catastrophe qui 
venait d’arrêter subitement son puissant maître au 
milieu de sa fatale et dernière orgie. Depuis deux 
heures le soleil éclairait la cime des arbres, aucun 
bruit n’arrivait encore jusqu’à elle, aucun mouve¬ 
ment ne venait annoncer la délivrance du monde, 
la mort du fléau sanglant qui avait rempli l’univers 
de terreur. 

L’esclave reprit courage, elle revint près de sa 
maîtresse et lui dit : 

— Ne perdez pas tout espoir, puisque personne 
ne songe à poursuivre la reine dans ces lieux sau- 

m 

v.iges. Allons plus loin, nous découvrirons bientôt 
une chaumière qui sera notre asile. 

— C’est inutile, répondit la reine ; crois-tu 
qu’Attila songe à moi, quand la joie de posséder 
cette misérable Ildico lui fait oublier les serments 
qu’il m’a jurés? Ah ! pourquoi le cruel Séquanais 

n’a-t-il pas compris l’étendue du bonheur que je lui 

% 

réservais? Ingrat Julius, mépriserais-tu l’affection 
insensée d’une reine ? Ton cœur, que j’ai eu la fo¬ 
lie de supposer généreux et fier, se serait-il déjà 
dégradé sous les chaînes de l’esclavage ? Oh ! si je 
pouvais me venger ! 
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— Songez plutôt, madame, à vous sauver. Un 
plus long séjour en ce lieu pourrait vous devenir 
funeste- Pénétrons au milieu des plus sombres re¬ 
traites de cette forêtsi nous nous arrêtons ici, 
nous serons infailliblement découvertes par les 
soldats qui doivent être envoyés à votre poursuite. 

La reine et son esclave éprouvèrent bientôt les 
atteintes de la faim. Le soleil avait parcouru la 
moitié de sa course, et rien encore n'annonçait 
qu'elles arrivassent près d’un lieu habité. L’effroi 
s’ajoutait à la fatigue ; plus les fugitives pénétraient 
avant dans la forêt, moins elles découvraient, soit 
une indication de quelque cabane, soit même les 
traces d’un être humain. 

— Ah 1 dit enfin la reine, en se laissant tomber 

i'' 

épuisée de fatigue sur un vieux tronc d’arbre, je ne 
puis aller plus loin ; il vaut mieux mourir ici que de 
souffrir si cruellement. 

L’esclave ne tenta pas de ranimer le courage de 
la reine; mais continuant seule sa marche, elle finit 
par trouver un groupe de huttes de bûcherons, au 
fond d’une clairière. Elle revint sur ses pas préve" 
nir la reine de son heureuse découverte, puis toutes 
deux se rendirent â celle des cabanes dont l'as¬ 
pect était le moins misérable et frappèrent à une 
porte. 

Une jeune femme aux traits durs et sauvages ou- 
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vrit avec précaution; c’était la maîtresse du logis. 
Sa main tenait une petite hachette; une large cein¬ 
ture d’étoffe aux couleurs variées masquait la lame 
d’un long poignard dont le manche seul était vi¬ 
sible. 

— Que voulez-vous? dit cette femme d'un ton 
peu engageant ; qui êtes-vous ? 

Un tel accueil était bien fait pour décourager 
l’esclave qui répondit cependant : 

— Nous sommes deux femmes infortunés qui 
fuyons les farouches soldats d’Attila. Donnez-nous 
de quoi apaiser notre faim, en fixant le prix qui 
vous conviendra. 

Cette proposition fut acceptée; l’appât du lucre 
aplanit les difficultés et calma les craintes de la 
jeune barbare. Pour stimuler sa complaisance, la 
reine lui mit une pièce d’or dans la main. Une pa¬ 
reille munificence excita aussitôt le plus grand em¬ 
pressement ; l’hôtesse plaça sur une table,devant la 
reine, du lait de chèvre et des fruits. 

— Ah ! mes nobles Dames, dit-elle, pendant que 
la reine et l’esclave faisaient honneur à ce frugal re¬ 
pas, si vous étiez venues ce matin, vous auriez ren¬ 
contré un jeune étranger qui m’a vivement intéres¬ 
sée. J’ai fait mon possible pour le retenir, car il 
m’a paru souffrant ; mais il avait hâte de s’éloigner 
et, d’ailleurs, mon mari ne se souciait point qu’il 
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restât au logis plus longtemps. Ce noble étranger 
doit être au moins le fils d'un grand prince; son 
air majestueux, ses traits pleins de charme té¬ 
moignent de sa haute naissance. 

— Eh ! que m’importe ce jeune homme, fut-il 
Apollon lui-mênie, dit la reine d’une voix troublée; 
est-il de race latine ou tartare ? 

— Il a la taille et la beauté du Gaulois-Séquanais 
etparlela langue de Rome. Le chemin qu’il vientde 
prendre confirme mon soupçon : il s’est dirigé du* 
coté de la Rhétie. Mais il n’ira pas loin ; le malheu¬ 
reux sera repris par les Huns, s’il ose s’écarter de 
la forêt. 

— Nous devons suivre nous-mêmes cette direc¬ 
tion. Pouvez-vous nous guider sûrement ? 

— Sans doute, mon mari, à son retour, vous 
mettra sur le chemin direct. 

Le bûcheron ne tarda pas à rentrer chez lui. Dès 
qu’il put parler à sa femme et, sans se soucier de 
ses hôtes, il lui annonça la grande nouvelle qui 
commençait à circuler : la mort d’Attila, 

Comme le bûcheron regardait la reine en par- 
lant, il remarqua la pâleur subite qui venait de 
couvrir son visage et l’agitation de sa personne. 

— Pourquoi tremblez-vous ainsi ? dit l’homme 
aux étrangères, d’où vous vient cet effroi ? 

C’est parce que, cette nuit même, répondit 
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la reine, nous avons fui ce roi cruel qui m’a offen¬ 
sée. Peu d’instants avant Taube, Attila était encore 
plein de vie. 

Mais la maîtresse de ce logis vient de nous pro¬ 
mettre votre appui pour nous conduire sur la voie 
qui mène au pays des Gaules ; y consentez-vous ? 

— Cela n’est plus possible en ce moment, 

puisque l’armée des Huns se met en marche, on ne 

1 

sait encore pour quelle contrée. Soyez prudentes, 

* 

imitez le jeune Gaulois qui, au lieu d’avancer vers 

son pays, a préféré s’arrêter dans cette forêt. 

La mort d’Attila bouleversait la reine. Un tel 

événement ne diminuait point la gravité des périls 

qui la menaçaient. Sa fuite devait naturellement 

faire supposer aux courtisans qu’elle avait contri- 

. bué à la mort de son royal époux pour se venger de 

sa nouvelle rivale. Elle résolut de ne point quitter 

la chaumière, si le bûcheron y consentait. 

» 

L’arrangement fut bientôt conclu, au moyen de 

* 

quelques pièces d’or. 

Le jeune étranger fugitif dont le signalement ve¬ 
nait d’être donné par la ménagère était Julius. 
L’infortuné n’avait pu parvenir à briser ses fers, 
malgré des efforts désespérés. Son découragement 
égalait sa détresse; il se demandait avec angoisse 
s’il pourrait continuer sa fuite, lorsqu’il vit le bû¬ 
cheron occupé û façonner du bois. 




à 








LA VEUVE n^ATTlLA, IOQ 

Il s’approcha de cet homme et le pria de lui ôter 
ses entraves. La chaîne et l’anneau étaient-d’argent ; 
Julius les offrit au bûcheron pour prix du service 
qu’il lui demandait. La perspective d’une telle ré¬ 
compense ne permit pas à cet homme d’hésiter : 
en un moment la hache fit sauter les anneaux, et le. 
jeune captif recouvra aussitôt la liberté. 

Le bûcheron, enchanté d’une bonne action ac- 

complie si facilement, voulut encore la compléter 

en offrant des aliments au malheureux fugitif qu’il 

-• 

voyait devant lui, épuisé par la fatigue et la faim. 

— Venez, dit-il, au logis goûter un peu de repos 
et prendre quelque nourriture. 

Cependant Julius, après avoir fait provision de 
pain, voulut s’éloigner au plus vite du voisinage 
dangereux des Huns; il quitta la cabane des bû¬ 
cherons et se dirigea du côté de sa bien aimée pa¬ 
trie, tout en laissant croire à son protecteur qu’il 
resterait caché dans un antre de la forêt. 

Il venait à peine de franchir la lisière du bois 
lorsqu’il aperçut au loin divers corps de l’armée ; 
les uns accompagnant les bagages et les approvi¬ 
sionnements, les autres formant l’avant-garde. 

Il eut le bonheur de se glisser au travers de 
cette multitude ; puis, après plusieurs semaines 
d’un voyage long et pénible, il put enfin atteindre 
les premières pentes alpestres de la Rhétie. 











200 


LA VEUVE d’ATTILA. 


Julius arriva dans une petite ville située au tond 
d’une vallée agreste. C’est là seulement qu’il apprit 
la fin tragique d’Attila. Un tel événement devait 
ralentir la précipitation de sa marche ; le danger 
immédiat n’existant plus, il pouvait goûter un peu 
de repos que les grandes fatigues du voyage lui 
rendaient nécessaire. Un autre motif l'y engageait 
aussi; l’espoir de rencontrer sa mère et ses sœurs 
à la suite des Huns n’avait plus guère de fonde¬ 
ment, cependant les paroles de la reine laissaient 
toujours dans l’esprit de Julius le vague soupçon 
qu’lldico pouvait être sa sœur Exilia; or, la ville 
où il allait prendre quelque repos étant placée sur 
la grande voie de la Séquanie, un court séjour en 
ce lieu offrait plusieurs avantages dont le principal 
était de revoir sa mère, si le sort permettait qu’elle 
pût fuir le camp des Huns. 

Sa résolution fut aussitôt arrêtée et il s’établit 
dans une hôtellerie de la ville. 

Julius y avait déjà passé plusieurs jours tran¬ 
quilles lorsqu’un matin il vit, en sortant de sa de¬ 
meure, presque toute la population urbaine entrer 
dans un édifice ayant l’apparence d’un temple. 11 
hésita un instant avant de pénétrer en ce lieu ; mais 
la curiosité et le désir de voir par ses yeux une 
assemblée de ces chrétiens, dont il ne connais¬ 
sait les mystères que par l’horrible récit qu en 
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faisaient les païens, le décidèrent à suivre la foule. 

C’était un dimanche, jour consacré chez les 
chrétiens à la prière et aux instructions religieuses. 
Le saint sacrifice ne tarda pas à commencer ; Julius 
entendit successivement réciter l’épître et l’évan¬ 
gile, l’une etl’autre enseignant les doctrines sacrées 
de l’irréfragable vérité. Immédiatement après cette 
lecture, il vit un prêtre s’avancer vers une chaire 
et commencer un discours. Lejeune païen comprit 
que l’homme de Dieu cherchait à relever le sens 
moral de ses auditeurs. Julius écoutait avec éton¬ 
nement ce prêtre qui, loin de faire briller une 
science mondaine, mettait à la portée des humbles 
campagnards la pratique des vertus les plus pures 
de la vie chrétienne. 

A la consécration et à l’élévation de la sainte 
hostie, lorsqu’il vit le peuple se prosterner le front 
sur les dalles, un trouble inexprimable remplit son 
esprit’, les préventions s’y réveillèrent en agitant 

les pensées de combat et de révolte contre le 

» 

Christ. En même temps une voix semblait murmu¬ 
rer à son cœur.avec un charme inexprimable : 

— « Regarde ce peuple, il est heureux de pos¬ 
séder son Dieu, 11 est plein de joie à l’idée de se 
donner à lui, goûtant déjà par avance le bonheur 
du ciel qu’il doit pleinement posséder un jour. 
Comment se peut-il que toi et les tiens vous résistiez 
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si opiniâtrement et avec tant de dédain au Sauveur 
du monde, à Jésus-Christ qui est la vérité et la 
vie? ^ 

Mais aussitôt une influence contraire venait étouf- 

'v i 

fer ce cri céleste... 

Julius vit ensuite le peuple tout entier se lever 
au chant du prêtre qui récitait le Pater, la prière 
• par excellence sortie des lèvres et du cœur sacrés 
de Jésus-Christ, code sublime renfermant à la fois 
les devoirs et les droits de l’homme ; les devoirs, 
puisque nous devons obéir aux lois du divin Maître; 

les droits, car nous sommes autorisés à lui dire : 

« 

Pardonnez-nous, Seigneur, délivrez-nous. 

Ah ! cette prière seule devrait convertir le genre 
humain tout entier ! 

Julius sentit redoubler son étonnement à la vue 
du prêtre accordant le baiser de paix au diacre ; en 
même temps, chaque assistant donna l’accolade à 
son voisin (i). 

L’émotion de Julius ne connut plus de bornes 
quand il vit les assistants s’approcher de la sainte 
table pour recevoir la communion. Hommes et 
femmes s’avançaient les mains jointes, les yeux 
baissés; leurs visages rayonnaient d’une piété qui 
les faisait ressembler aux anges du ciel en présence 

( I ) Cette dernière manifestation fraternelle existait chez les chrétiens, 
aux premiers siècles de l’Église. 
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de Dieu. Julius remarqua aussi le riche coudoyant 
le pauvre, k genoux à côté Tun de Tautre, dans la 
sainte égalité des élus... Il vit une vieille femme 
au teint bronzé, jadis esclave, de race éthiopienne, 
infirme et ne pouvant s’agenouiller ; elle était sou¬ 
tenue par le fils de ses anciens maîtres, tous deux 
admis au même banquet de vie, tous deux recevant 
également dans leurs coeurs le Dieu infiniment bon. 
Oui, Julius comprit qu’un tel acte était supérieur à 
la volonté humaine, c’est-à-dire qu’il fallait pour 
l’accomplir un secours divin, la grâce de la foi que 
Jésus n’accorde qu’à ses serviteurs fidèles et 
dévoués. 

* 

Ce grand acte du chrétien est la réconciliation 
de l’homme avec Dieu. Accompli par le riche et le 
pauvre, le prince et le sujet, l’homme de génie et 
l’ignorant, le vieillard et l’adolescent ; l’homme, 
la femme jouissant de toute la plénitude de la force 
et de la beauté en même temps que le misérable 

défiguré, infirme, objet de répugnance universelle; 

*• 

oui, par ce grand acte, tous reçoivent dans la même 
foi, avec la même joie et la même espérance, ce 
Jésus qui ne s’est pas contenté de mourir sur la 
croix pour nous donner la vie du ciel, mais qui 
vient encore, chaque jour, se transformer en pain 
des anges pour la nourriture de nos âmes. 

Le cœur agité, attendri, Julius regardait; il écou- 
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tait, mais ne comprenait pas encore... Le culte des 
faux dieux ou plutôt des démons avait accoutumé 
son âme crédule aux mensonges mythologiques; le 
poison de l’erreur, depuis longtemps inoculé dans 
son esprit, avait corrompu jusqu’aux notions les 
plus élémentaires du juste et du vrai. 11 fallait un 
miracle pour ouvrir ses yeux à la foi chrétienne... 

La conversion d’un païen ou d’un athée est un 
prodige plus grand peut-être que la résurrection 
* d’un mort. 

Julius resta seul, appuyé contre une colonne et 
livré à de sérieuses réflexions. Le souvenir de sa 
mère, de son père et de son frère Marcus lui rap- 
pela les haines qu’ils avaient vouées au Christ et 
aux chrétiens. Il était loin de soupçonner la sainte 
transformation de sa mère et de ses sœurs. 

Le séjour de Julius en ce lieu écarté durait déjà 
depuis plusieurs semaines, lorsqu’un jour il ren¬ 
contra sur le seuil de son hôtellerie la veuve d’Attila 
accompagnée de son esclave gauloise et escortée de 
quelques cavaliers armés. 

La malheureuse reine descendait d’une voiture 
modeste; ce n’était plus le char magnifique et 
triomphal où, autrefois, elle reposait sur des lits 
de plume et de soie. Les temps étaient bien changés. 

Cette jeune femme brisée par la fatigue se soute 
nuit à peine. Fugitive, sans patrie, elle n’avait plus 


, 
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m 

g» 

pour la servir une foule de courtisans flatteurs et 
pour la faire respecter une garde prétorienne. 

9 

C’était la veuve en détresse, fuyant sa maison 
détruite et abandonnée à ses ennemis. 

Elle venait de commander à Thotelier de lui pré¬ 
parer un gîte pour elle, son esclaye et son escorte, 

* 

quand elle reconnut Julius, resté debout devant elle 
et comme frappé de vertige. 

— Ah ! s’écria la reine en voyant le jeune homme'; 
faut-il maudire ma destinée ou me réjouir de votre 

rencontre? Julius, levez les yeux sur celle qui fut 

* 

souveraine et qui daigna jeter sur vous un regard 
affectueux. J’aurai oublié vos cruels outrages si 
vous m’en témoignez un seul regret. 

Lejeune homme considérait cette femme avec un 
effroi qu’il ne pouvait dissimuler. Quand ses yeux 

troublés rencontraient le regard de feu, l’éclair 

« 

étrange qui semblait en jaillir comme l’étincelle du 
diamant, ils ne pouvaient en soutenir l’éclat éblouis¬ 
sant, 

— Madame, répondit enfin Julius, je n’ai à solli¬ 
citer ni un pardon ni une grâce. Votre proposition 
barbare, pendant l’effroyable nuit qui fut la der¬ 
nière pour Attila, ne peut s’oublier. Son horrible 
souvenir m’épouvante encore ; vous avez voulu 
armer mon bras pour faire de moi le meurtrier de 


ma sœur. 
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— Naïf Séquanais 1 ildico n’est point ta sœur, 

puisqu’elle est née au pays des Bactriens. En 

* 

m’affranchissant de cette rivale abhorrée, tu te 
serais créé des droits à ma reconnaissance ; cet acte 
courageux m’aurait replacée au sommet de la puis¬ 
sance qu’Ildico devait me ravir; j’eusse été la plus 
heureuse des reines, puisque je pouvais récompen¬ 
ser ton service et réaliser tes rêves, en te faisant 
parvenir au faîte des grandeurs. 

— Je n’avais alors, comme aujourd’hui, d’autre 

rêve que le désir de rencontrer ma mère et mes 

« 

sœurs. La puissance royale et les faveurs qu’elle 
accorde ne peuvent tenter le fils de Vergetrus. 

— O Julius ! abandonneras-tu la veuve infortunée 
qui n’a pas un asile où reposer sa tête ? Vois sa jeu¬ 
nesse et ses malheurs. Ne sais-tu pas les dangers 

qui vont bientôt l’accabler si un bras fort ne la sou- 

« 

tient, si un cœur généreux ne la guide ? Julius Î.Pas 
un jour ne s’est écoulé, au camp ou en voyage, 
partout où je me sentais respirer le doux air que tu 
respirais sans que, par ma prévoyance et mes ruses 
calculées, je n’aie fait naître le prétexte de te voir ; 
mais toujours à ton insu. A ton insu encore, j’ai 
voulu m’assurer, par moi-même, si celles que tu 
cherches étaient parmi les prisonnières : aucune 
femme n’a échappé à mes investigations, je les ai 
vues toutes et les ai interrogées sans en oublier une 
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seule. Sois assuré que ta mère chérie et tes bien- 
aimées sœurs n'ont jamais paru au camp d'Attila, 
ni dans aucun convoi, ni à la suite des otages. Si 
j'ai affligé ton âme en cherchant à te faire croire 
qu’lldico pût être ta sœur, c’était pour éprouver ton 
courage et essayer ma puissance sur toi. Ah ! j’en 
suis assez punie. 

Un sanglot déchirant l’empêcha de continuer ; 
puis elle se couvrit les yeux de ses mains et ne fit 
plus entendre que des soupirs étouffés. 

Julius considérait l’infortunée reine déchue, 
abandonnée et en proie au désespoir ; il se sentait 
ému. Les larmes de cette jeune femme, loin d’alté¬ 
rer ses traits délicats, semblaient augmenter encore 
la puissance d’une beauté séduisante, irrésistible. 

— Calmez votre douleur, dit-il enfin, retournez, 
Madame, vers les auteurs de vos jours, sous le ciel 
qui vous a vue naître. 

— Hélas ! Julius, je n’ai plus ni parents ni patrie. 
Fille de roi, je fus séparée de ma mère à quinze 
ans; vaincu dans une dernière bataille, mon père y 
perdit la vie. C’est alors que je devins la proie du 
plus terrible des conquérants, d’Attila qui me prit 
pour épouse. 

— Mais si les dieux ont conservé les jours de 
votre mère, vous pourriez, Madame, trouver un 
refuge auprès d’elle. 
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— Peu de temps après la mort de mon père, les 
chagrins ont tué ma mère. J’ai appris ce nouveau 
malheur par des messagers sûrs que j’avais envoyés 
secrètement. 

Julius sentait sa fermeté l’abandonner et s’éva¬ 
nouir l’effroi que cette femme lui avait toujours 
inspiré. 11 oubliait jusqu’à l’horrible meurtre qu’elle 
avait osé lui proposer dans une nuit de funeste sou- 

>É 

venir, quand il pouvait croire alors que la Bactrienne 
Ildico était sa propre sœur, 

La vue d’une jeune reine baignée de pleurs venait 
ébranler la résolution qu’il avait formée de s’éloi¬ 
gner d’elle. 11 n’osait plus porter un regard sévère 

sur celle qui implorait son appui par la prière. 

■ 

La reine semblait succomber à sa douleur. Cepen¬ 
dant, malgré ses sanglots déchirants, ses yeux noyés 
de larmes pénétraient furtivement au fond de l’âme 
de Julius et y laissaient un trouble précurseur delà 
défoite. Cette barbare astucieuse, élevée au milieu 
des perfidies d’une cour corrompue, connaissait les 
voies de la ruse et du mensonge ; elle savait mettre 
en usage à son profit tous les ressorts que l’artifice 
le plus subtil emploie pour imposer un joug crimi¬ 
nel. Cette reine déchue espérait subjuguer Julius 
et le décider enfin à suivre sa destinée aventu¬ 
reuse. 

— O Julius, dit-elle d’une voix plaintive, vous 
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ne délaisserez pas sur les chemins de ce pays 
inhospitalier celle qui voudrait vous sacrifier sa 
vie. J’ai de grandes richesses, je porte sur moi des 
pierres précieuses qu’envieraient les plus opulents 
monarques; acceptez tout ce que je possède, je vous 
abandonne ces trésors,^ si vous voulez partager ma 
destinée,... Nous irons en Bactriane, pays du doux 
soleil, où nous régnerons ensemble, si vous aimez 
la puissance. 

En ce moment, Julius vintàse souvenir de sa mère 
et de ses sœurs. L’amour filial fut, à son insu,la prin¬ 
cipale cause de sa résistance. 11 répondit à la reine ; 

— Ma résolution est irrévocablement fixée, je 
dois continuer les recherches que j’ai entreprises 
pour découvrir ma mère et mes sœurs. Rien ne 
pourra me détourner de ce devoir. 

— Eh bien! laissez-moi, Julius, faire avec vous 

* 

ces pieuses démarches. Accordez-moi la grâce d’ac¬ 
compagner vos pas ; mais, croyez à mes pressenti¬ 
ments : tout ce que vous tenterez en Séquanie sera 
certainement inutile ; allons sur un point opposé, 
c’est seulement en Orient que vous pourrez revoir 
celles qui vous sont chères... 

— En Orient I c’est impossible, vous me trom¬ 
pez; ma mère ne peut plus être au pouvoir de 
l’odieux tyran qui l’avait ravie, puisque les dieux 
en ont fait justice à Emona... Jamais ! 
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La reine jeta un regard douloureux sur le jeune 
Séquanais et lui dit : 

— Allez, fils de Vergetriis, abandonnez celle qui 
est sans appui. Elle va parcourir des chemins longs 
et difficiles, remplis de cailloux qui ensanglanteront 
ses pieds. Si la veuve d’Attila ne peut vous accom¬ 
pagner, ses vœux et ses pensées vous suivront par¬ 
tout où vous irez. Adieu, Julius ! 
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La mort d’Attila et la dispersion de ses armées 
ne changeaient point la condition des peuples au¬ 
trefois soumis à la puissance de Rome. Les nations 
écrasées sous le joug des barbares semblaient 
anéanties à jamais il était à craindre que le sang 

généreux des aborigènes de Tltalie, de la Gaule, 
de l’Espagne et de l’Armorique ne fut rem- 
placé par celui des envahisseurs; mais ce fut le 
vaincu qui s’assimila le vainqueur. Les races bar¬ 
bares se modifièrent peu à peu, régénérées sous 
rintluence du christianisme, sans effort belliqueux 

ni secousse violente; noble conquête des âmes, 

■ 

civilisation basée sur la pureté des mœurs par le 
développement des vertus chrétiennes. 

Ainsi, lorsque l’on pouvait croire au prochain 
anéantissement des races latines, ce fut, au con¬ 
traire, par l’économie d’une religion divine que la 
civilisation chrétienne s’établit. 

Lacroix venaitde vaincre la philosophie grecque 
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et romaine, elle devait, grâce à son origine, sou¬ 
mettre les barbares, ces nouveaux maîtres du 
monde. 

Quand l'esprit se reporte aux premiers siècles du 
catholicismeet quand on songe à cette force de 
ridée religieuse qui subjuguait les cœurs et la rai¬ 
son elle-même, on reste confondu devant le miracle 

* 

des conversions surnaturelles, nées du sang des 
martyrs et développées à l'origine par la parole de 
douze Apôtres,si humbles, si faibles, si méprisés,.. 
Ce qui surpasse davantage encore l'entendement 
humain, c’est que ces Apôtres, prêchant la folie de 
la croix, triomphèrent- de tous les obstacles quoi¬ 
qu’ils ne possédassent ni l’appui des puissants, ni 

l’affection des peuples; ils étaient juifs, en butte à 
■ 

la haine de leurs compatriotes eux-mêmes, et ces 
derniers étaient â leur tour l’objet de l'exécration 
de tous les peuples civilisés. 

Pourtant Vergetrus, son ftls et Civiles conti¬ 
nuaient à opposer à l’Évangile de vérité une résis¬ 
tance désespérée. Leur isolement au milieu des 
populations déjà chrétiennes, loin d'abattre leur 
opiniâtre orgueil, exagérait de plus en plus la haine 
qu'ils avaient jurée aux adversaires des faux dieux. 
Ils étaient la preuve vivante des obstacles que pré¬ 
sentait la conversion des.idolâtres. 

Civilés, un moment ébranlé par la charité de 
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saint Célidoine, sentait renaître sa colère contre le 
Christ ; il voyait Vergetrus accablé de malheurs 
maudire les chrétiens et blasphémer contre ses 
propres divinités. Il est en effet à remarquer que 
les païens ne se faisaient jamais faute d'insulter à 
leurs dieux, en les accablant de mépris et d’injures 
s’ils ne s’empressaient de leur donner satisfaction : 
le païen ne priait pas, il ordonnait (i). 

Toute autre était la nouvelle existence de Lélia 
et de ses deux heureuses filles. L’esprit tranquille 

et le cœur satisfait de ces saintes femmes leur fai- 

»■ 

saient oublier la terre pour leur permettre de vivre 
dans la douceur inénarrable de l’innocence. Le 
monde tremblait alors sous la terreur causée par 
tant de guerres et d’invasions, mais les filles de 
Lélia neconnaissaient que les délices dont jouissent 
toujours les âmes fidèles et soumises â Dieu. 

Le monastère de Baume voyait revenir sous son 
toit la plupart des religieuses qui avaient fui à l’ap¬ 
proche des Huns ; le nombre s’en augmentait tous 
les jours et la discipline régulière s’était rétablie 
telle qu’elle existait autrefois. 

Revilius, le saint solitaire, continuait à vivre 


(i) octave Auguste ayant perdu sa flotte s’écria « qu’il saurait vaincre 
en dépit de Neptune » et, pour se venger de ce dieu, il supprima sa statue 
dans une fête du cirque. Plus tard, Auguste voulut bien oublier les tqrts 
de Neptune, il lui consacra un temple à Nicopolis. 

Suet: Hist, ^es âpuze Césars XVI, 
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paisiblement dans un petit ermitage que les cam¬ 
pagnards du voisinage lui avaient construità proxi¬ 
mité.de leur village, non loin de Buxum. Il ne se 
doutait pas de l’extrême surveillance exercée sur 
Fui; jour et nuit des yeux attentifs restaient ouverts, 
soit pour prévenir ses besoins, soit pour empêcher 
une nouvelle évasion. 

La renommée ayant appris à saint Célidoine les 
guérisons surprenantes opérées par le solitaire, 
l’évêque vint un jour conférer avec lui. En s’abor¬ 
dant, le^ deux vieillards se donnèrent le baiser de 
paix, comme s’ils se fussent connus depuis long¬ 
temps et, sans autre préliminaire, ils se mirent à 
chanter ensemble les louanges de Dieu, 

Oh 1 comme en ces temps de foi et d’amour les 
cœurs des chrétiens battaient à l’unisson ! Quelle 
concorde régnait parmi les enfants du vrai Dieu I 
Avec quelle fraternité les âmes s’élançaient vers le 
ciel, cette patrie assurée à ceux qui veulent s’en 
rendre dignes ! Quand partout la terre semblait 
s’écrouler sous les crimes et devoir être toute en¬ 
tière baignée dans le sang, au milieu des rugisse¬ 
ments de l’enfer vaincu, les vrais serviteurs du 

* m 

Christ réédifiaient le nouveau peuple de Dieu, les 
saints pontifes de Rome créaient, urbi et orbi, une 
nouvelle civilisation, œuvre de charité éclose au 
souffle de l’Évangile et sanctifiée par le martyre. • 
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Saint Célidoine était en droit d’exiger, en sa 
qualité d’évêque, que Revilius le suivit à Besançon 
pour y être placé en vue de son clergé métropoli¬ 
tain et de son peuple ; mais il avait compris qu’un 

mérite si modeste et tant de vertus longtemps ca- 

■ 

chées aux regards des hommes ne devaient point 
subir le contact des cités et les vains bruits du 
monde. 

Pendant l’entretien des deux saints, aucun sujet 
oiseux et frivole ne pouvait les occuper. Ils ne son¬ 
gèrent qu’au salut des âmes et aux moyens de for¬ 
tifier l’Église du Christ. Les questions du temps, 
les intérêts d’ici-bas et l’amélioration de leur propre 
sort ne les préoccupaient nullement. La gloire de 
Dieu, le bien des hommes et la conversion des 
païens étaient le seul but qu’ils poursuivissent. 

• — Oh ! s’écria Revilius, en fondant en larmes ; 
évêque béni des chrétiens de cette contrée, votre 
présence ne restera pas stérile, si vous voulez 

é 

m’accorder une grâce. Ce n’est pas pour voir un 
misérable tel que moi que Dieu vous envoie ici, 
c’est pour soustraire au démon une famille païenne 
dont le salut me touche autant que le miën. 

Puis, se jetant aux pieds de saint Célidoine, il 
ajouta : 

—■ Allez à Buxum, vous y trouverez une famille 
de païens, Vergetrus, ses fils et Civilès, ce dernier 
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vous le connaissez déjà pour l’avoir secouru au 
siège de Besançon. Hélas! tous sont encore au 
' pouvoir de Satan. Dieu m’a refusé, à cause de ma 

■' ' grande indignité, la grâce de toucher leurs cœurs 

endurcis; il bénira sans doute vos efforts. Dites à 
Vergetrus: 

,, ' I 

V, — Tu blasphèmes contre celui qui a versé son 

sang pour racheter ton âme, répare cette faute ; ta 
’ ■ famille est dispersée, le malheur t’accable, de- 

j mande humblement à Jésus-Christ qu’il t’accorde 

1 t ■* 

• sa miséricorde, lui seul peut adoucir tes maux. 

; Le solitaire parlait encore, et saint Célidoine 

’ù’ avait déjà repris son bâton de voyage. Sans perdre 

* I 

de temps, il partit en donnant au vieillard le der- 
. .. nier baiser de paix. 

' f Au temps du grand pape saint Léon, les saints 

t 

[ possédaient la foi invincible qui transporte les 

montagnes, la foi raisonnable, c’est-à-dire absolue. 
Une foi craintive, hésitante n est, au contraire, 
f i que de la méfiance déguisée : c’est la faiblesse 

stérile. Les saints suivaient la trace des apôtres, en 

. I 

attaquant le paganisme face à face ; ils surent ainsi 
^ vaincre, par la foi, la puissance des empereurs, 

■4 

des nations et de l’enfer, puisque les faux dieux 

■ 

furent renversés dans la poussière. L’histoire vante 

* K * 9 ^ 

. * les temps héroïques ; cependant les prouesses des 

héros de l’antiquité, telles que les racontent les 

« 

'f 
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fables poétiques, ne pourraient pas, en admettant 
que nous dûssions les regarder comme vraies, sou¬ 
tenir la comparaison avec les glorieux travaux de 
nos humbles saint. Les héros tuaient à coups de 
glaive et de massue : les saints donnaient leur vie 
pour ouvrir le ciel aux âmes de ceux qu’ils avaient 
convertis. 

L’évêque de Besançon atteignit bientôt le do¬ 
maine de Buxum.Il traversa des champs où la houe 
n’avait pas remué les sillons depuis longtemps. Un 

m 

maigre troupeau de moutons paissait les herbes 
parasites qui couvraient le sol; le berger, appuyé 
sur un long bâton, ne récréait point les échos des 
sons du joyeux chalumeau. 

Lorsque saint Célidoine fut arrivé à peu de dis¬ 
tance du castellum, il vit deux hommes assis sur 
un banc devant la porte. Immobiles, ils dirigeaient 
leurs regards vers la route d’Italie, Cesdeux hommes 
étaient Vergetrus et Givilès. 

Hélas ! tous les jours, pendantde longues heures, 

ils restaient lâ, accablés de douleur, croyant encore 

» 

par habitude au retour, Tun de sa femme et de ses 
enfants, l’autre de sa fiancée. Et pourtant l’espé¬ 
rance leur échappait toujours de plus en plus : un 
noir chagrin avait fini par s’emparer de leurs cœurs. 
Fatigué de ces déceptions et obligé de constater 
l’inanité des sacrifices qu’il avait offerts aux dieux, 
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Vergetrus renonçait aux prières, ils se contentait 
de maudire les douze divinités épiphanes. En ce 
moment, il les accablait d^invectives et de dédains, 
rappelant à Jupiter son inconduite, à Saturne sa 
cruauté, à Bàcchus son ivrognerie, à Mercure son 
titre de dieu des voleurs, à Neptune sa conspira¬ 
tion contre Jupiter son frère qui le chassa du ciel... 

On eut dit que l’infortuné païen comprenait enfin 
la folie des croyances imaginées par le vieil ennemi 
de l’homme et que, subjugué par l'évidence, vaincu 
par la croix, il allait reconnaître la vérité simple et 
logique du christianisme. Mais sa haine contre la 
religion du Christ continuait à l’aveugler et l’em¬ 
pêchait de voir ce qui était juste et raisonnable. 

Q^uand le saint fut en face des deux païens, il 

s’arrêta et leur dit : 

* 

— Je vous salue. Fatigué de ma course, per- 
mettez-moi de m’asseoir près de vous. 

<• 

— L’étranger, répondit Vergetrus, sera toujours 
bien accueilli sous mon toit, s’il n’est l’ennemi ni 
de Vergetrus, ni de ses dieux. 

— Mais, dit vivement Civilès, mes yeux ne me 
trompent point, je te connais : tu es Célidoine, 
l’évêque ? 

— Oui, mon fils, ma mémoire a conservé le 
souvenir du courageux et infortuné Civilès... 

— Un évêque ici ! s’écria Vergetrus ; ignores-tu 
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donc que les dieux de Buxum sont les ennemis de 
ton Christ? ou bien, viens-tu repaître tes yeux des 
souffrances qui nous accablent ? 

— A Dieu ne plaise ! Je viendrais plutôt mêler 
mes larmes aux vôtres, si elles pouvaient adoucir 
vos regrets. Il y a des consolations quhl ne faut 
pas repousser : elles seules ramènent respérance. 

— Je n'ai plus d’espérance et que m’importent 
d’ailleurs ta pitié et tes larmes ! Elles ne me ren¬ 
dront pas ceux que j’ai perdus. 

— Rien n’est impossible à mon Dieu, reprit 
saint Célidoine, quand on le prie avec foi et que 
d’un cœur pur on invoque le saint nom de Jésus... 

— Évêque ! s’écria Vergetrus en se levant, qui 
t’a permis de venir en ce lieu insulter à mes dieux, 
en osant proclamer devant moi ton Christ, mon 
cruel ennemi? Retire-toi. 

— Lé noble Vergetrusaraison,évêque Célidoine, 

■ 

ajouta Civilès, il est des douleurs qu’il faut savoir 
respecter ; tu viens en ce moment troubler le repos 
de deux infortunés, en réveillant la haine impla¬ 
cable qu’ils ont vouée à ton juif crucifié. Tu m’as 
sauvé la vie, il est vrai, mais les Parques eussent 
été plus généreuses que toi en tranchant le fil de 
mes jours. Va-t-en. 

— Si j’ai pu contribuer à conserver ta vie, Ci¬ 
vilès, je veux aujourd’hui chercher à sauver ton 
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âme. Ecoute les paroles d’un vieillard ami, ouvre 
les yeux devant l’abîme où les fausses divinités ima¬ 
ginées par Satan cherchent à te précipiter. 

r ^ 

— Eloigne-toi, crièrent ensemble les deux 
païens pleins de fureur, fuis ce lieu à l’instant. 

— O cœurs rebelles, esprits aveugles î vous 
préférez courber vos fronts devant des dieux de 

pierre et de bois, vous soumettre à l’esclavage de 

■ 

l’antique père du mensonge... 

Ah ! vous me chassez comme vous avez chassé 
le saint ermite qui était venu vous apporter la pa¬ 
role divine avec la joie et le bonheur. Insensés! 
La lumière ne luira pas encore pour vous conduire 
au salut. Mais je n’en prierai pas moins le Seigneur 
de toucher vos cœurs endurcis. Adieu ! 

Il était temps que saint Célédoine partît, les deux 
païens tremblaient de fureur. Leurs yeux pleins de 
menaces annonçaient les plus terribles dispositions 
à la violence. 

. Civilès avait un caractère hautain et fier, mais 
il savait se contenir lorsqu’une circonstance im¬ 
portante exigeait qu’il fît cet effort sur lui-même. Au 
nom de l’ermite que saint Célidoine venait de rap¬ 
peler, il se souvint que Marcus lui avait dit un jour : 

— Ce vieil ermite possède une science surna¬ 
turelle ; il connaît ma mère et mes sœurs; il sem¬ 
blerait que leur retraite lui ait été révélée. 
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— Arrête, dit Civilès en courant après Céli- 
doine, écoute-moi. 

Ayant promptement atteint Tévêque, il ajouta : 

— Ne sois pas surpris de Tagitation extrême 
que tes paroles ont provoquée en nous. C'était 
moins de la colère que l'expansion d'une grande 
douleur; hélas! tu as réveillé des souvenirs qui 
font notre tourment. Au milieu de tes paroles 
presque menaçantes, tu nous as parlé d’un moine 
ermite ; sais-tu son nom, peux-tu nous indiquer le 
lieu qu’il habite? Ce vieil ermite, en effet, est venu 
nous importuner; il prétend connaître Vergetrus, 
Lélia et ses filles ; toi-même les connais-tu ? Si tu 
peux nous donner quelques éclaircissements à ce 
sujet, reviens au castellum, tu soulageras des 
cœurs ulcérés, tu consoleras deux malheureux 
dignes de ta pitié. 

— Mon fils, répondit saint Célidoine, j'ai vu 
une fois Termite; c'est un homme de Dieu. Si 
Vergetrus avait suivi les conseils et écouté docile¬ 
ment les avis du solitaire, je ne doute pas que 
vos chagrins n’eussent été aussitôt adoucis. 
Dieu continuera à vous frapper, parce que vous 
ne cessez pas de l’offenser. La miséricorde divine 
avait placé devant vous un grand saint, que vous 
avez repoussé et outragé. Jésus-Christ a versé son 
sang pour racheter vos âmes, et vous lui préférez 
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• « » 

k 

les démons de Tenfer. Il veut bien vous ouvrir les 

« 

bras : vos cœurs rebelles lui restent toujours 
fermés. 

Givilès, veux-tu écouter les vérités éternelles? 
Je te les expliquerai, je déchirerai le voile des er 
reurs qui t’aveuglent. 

— Prêtre chrétien, cesse ton discours; la re¬ 
ligion que tu enseignes est impraticable pour ceux 
qui ont connu la voie douce et facile du culte ai¬ 
mable de nos divinités. Ton Dieu nous fait peur 

puisqu’il veut le sacrifice, la contrainte de nos 
passions, la sobriété dans nos goûts, une autre 
direction de nos penchants naturels. Ce que nos 
dieux exigent, c'est le sang des taureaux et des 
brebis. Ils nous donnent eux-mêmes l’exemple des 
mœurs les plus relâchées et ils permettent que nous 
suivions les lois de nos instincts. Nos dieux sont 
faciles : ils ont mille fois choisi leurs épouses par¬ 
mi les faibles mortelles, se riant de la jalousie et 
des colères des déesses. Mais ton Christ est sévère; 
il demande des privations, des pénitences et des 
vertus qui restreignent nos plaisirs. 

Evêque, je te le répète, abandonne tes projets 
de séduction. Cependant, veux-tu nous être utile? 
Indique-moi la demeure du vieux solitaire. Qui 
sait ? Peut-être ses vertus et sa science pourront- 
elles me faire réfléchir. 
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— Si cette indication pouvait aider à ton salut, 
je te la donnerais; mais ta résolution funeste de ne 
point abandonner le culte des faux dieux me fait 
soupçonner un piège dans ta demande. Laisse-moi 
continuer mon chemin ; adieu. 

Appuyé sur son bâtonde voyage, saint Célidoine 
s’éloigna sans détourner la tête et reprit la route 
de Besançon, 

Civilès un moment interdit suivit longtemps du 
regard celui qui lui avait sauvé la vie. 

Après l’avoir vu disparaître derrière une colline, 
l’infortuné fiancé d’Exilia revint au castellum, 
l’âme troublée et découragée. 

Vergetrus n’avait point quitté le banc d’où ses 
yeux exploraient à toute heure du jour la route 
d’Italie. A la vue d’un passant ou d’un char une 

B 

vive émotion étreignait son cœur ; il se levait, il 
observait avec anxiété cet objet lointain ; lorsque 
l’illusion était dissipée, il se laissait retomber sur 
le banc en poussant un long soupir. 

Civilès s’assit à côté de Vergetrus et resta long¬ 
temps silencieux. Bientôt son regard perçant dis¬ 
tingua un petit point sombre qui paraissait se 
mouvoir. Le cou tendu, il observait, cherchant à 
découvrir la direction que prenait cet objet. 

C’était un char couvert escorté par dix cavaliers 
armés. Il venait de franchir le pont sur la l^oue et 


« 

I 
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suivait Tantique voie romaine dans la direction de 
Besançon. Cette route passait à proximité et en vue 
de Buxum. 

♦ 

♦ 

— Voyez, dit Civilès àVergetrus; les voyageurs 
ralentissent leur marche. Chose étrange! Ils s'ar^ 
rêtent vis-à-vis de nous. 

En achevant ces paroles, Civilès s’élança à la 

rencontre de cette apparition, et comme il s’en 

* 

approchait, il vit une dame descendre du char et 
regarder attentivement le castellum. 

Civilès eut le temps de se dissimuler derrière 
des arbres, il put alors s’avancer fort près de ce 
personnage. 

C’était une jeune femme vêtue du costume asia¬ 
tique. Une légère étoffe de soie enveloppait soi¬ 
gneusement sa tête et masquait entièrement ses 
traits. Une autre femme la soutenait, en lui pro¬ 
diguant des soins attentifs. 

Elles parlaient le latin et tantôt une langue in¬ 
connue. Cependant il. était évident que l’étrangère 
voilée commandait à rautre,car elle lui adressa ces 
paroles : 

— Je ne vois pas bien, détache mon voile qui 
me gêne. 

Cette voix au timbre à la fois doux et pénétrant, 
mais impérieuse et brève, indiquait l’habitude du 
commandement. Quand le voile délié s’ouvrit et 
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que Civilès eut contemplé la beauté incomparable 
de la jeune étrangère, il ne put maîtriser son ad¬ 
miration ; un mouvement trahit sa présence et, 
aussitôt, la dame effrayée poussa un cri en fuyant 
vers son char. Au même instant deux cavaliers de 
l’escorte s’élancèrent sur Civilès, le glaive à la 
main. 

— Arrêtez, leur cria-t-il, laissez-moi exprimer 
à la noble dame les regrets que j’éprouve de lui 
avoir causé un instant de frayeur. 

Puis, s’étanf avancé vers l’étrangère, il ajouta : 

— Ne vous offensez pas, Madame, de ma témé¬ 
rité ; permettez-moi de vous donner tous les ren¬ 
seignements sur le castellum dont la vue semble 
vous intéresser. 

Après avoir abaissé son voile, la dame ré¬ 
pondit. 

— Ce castellum m’est inconnu ; je me suis 
arrêtée ici par curiosité et pour goûter le charme 
d’une belle perspective. Mais pour que je n'oublie 
pas l’aventure de ce jour, dites-moi le nom des 
maîtres de ce logis. 

— Le seigneur de Buxum (c’est le nom du 
domaine) s’appelle Vergetrus. Ah! Madame, c’est 
le mortel le plus juste et en même temps le plus 

malheureux quisoit au monde.Le féroce Attila lui a 

* 

ravi son épouse, ses deux filles et l’un de ses fils. 
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Julius. La douleur conduira au tombeau cet infortuné 

» i 

père, puisque les dieux ne peuvent le consoler. 

— Vous êtes sans doute, seigneur, le seul fils 
que l’avare fortune lui ait laissé ? 

— Non, noble dame, je me nomme Civilès. 
J’étais naguère le fiancé de si fille Exilia. Hélas! 
la cruelle destinée m’a séparé de celle qui devait 
être mon épouse. 

— Allez consoler Vergetrus et dites-lui de ne 
point abandonner son âme au désespoir. Bientôt il 
reverra son fils Julius. Ajoutez que, peut-être, je 
reviendrai moi-même un jour, accompagnée de 
celles qu’il pleure. Adieu. 

En prononçant ces dernières paroles, l’inconnue 
remonta dans son char qui reprit aussitôt la direc¬ 
tion de Besançon. 

■ 

Civilès resta en contemplation tant que ses yeux 

■ 

purent suivre l’escorte de la belle inconnue. Sa 
folle crédulité aux mensonges mythologiques lui 
faisait croire que la voyageuse pouvait êtreJunon 
elle-même. Une aussi merveilleuse beauté devait 
appartenir à la race des dieux. D’ailleurs, il fallait 
qu’elle fût douée d’une puissance supérieure, puis¬ 
qu’elle avait annoncé le retour prochain de Julius. 

Civilès se hâta de porter â Vergetrus la nouvelle 
d’un événement aussi extraordinaire. 








XIV ' 


[^étrangère dont la merveilleuse beauté venait 
d’éblouir Civilès au point qu’il crut voir apparaître 
la déesse Junon^ ne pouvait être que la veuve 
d’Attila. 

Cette femme extraordinaire poursuivait un simple 
Gaulois, naguère son esclave, tandis qu’elle-même 

•k 

était vivement recherchée par plusieurs compéti- 

4 

teurs et rivaux, grands personnages de la cour du 
terrible conquérant disparu. Plusieurs de ces der¬ 
niers, présumant que la reine fuyait vers le ber¬ 
ceau de sa famille, battaient les routes aux environs 
de Byzance ; d’autres allaient attendre la fugitive 
aux passages des Palus-Méotides. 

Cependant, guidée par son esclave séquanaise, 
la reine explora les chemins de la Rhétie et les 
pays que Julius devait parcourir jusqu’à Buxum. 
Ne trouvant aucune trace du voyageur en Gaule, 
elle ne douta plus que le fils de Vergetrus n’eût 
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* 

porté ses pas vers la Germanie, toujours à la re¬ 
cherche de sa mère et de ses sœurs. 

La route choisie par la reine était indiquée ; elle 
■ 

devait traverser rapidement les ruines de Besançon 

et ne pas s'arrêter avant Strasbourg, ville de la 

♦ 

grande Séquanie qui fermait l’entrée de la Gaule 
du côté des Allemands. 

En passant par Baume-les-Nonnes, elle fut loin 
de se douter que les deux sœurs et la mère de celui 
qui les cherchait vivaient heureuses dans cette ville, 
au sein d’un modeste cloître. 

Arrêtons-nous un moment sous ce toit béni. 
Lélia, depuis son entrée au monastère de Baume, 
était toujours restée fidèle aux obligations de la 
vie claustrale. Cette existence nouvelle, acceptée 
avec joie, la consolait des cruels événements qui 
l’avaient séparée de son époux et de ses fils. La 
prière adoucissait l’amertume de ses regrets, et sa 
foi vive ouvrait à son ame un horizon de bonheur 

E 

que l’espérance entretenait et fortifiait. 

Quand Lélia se souvenait de l’affreux danger 
qu’elle avait couru avec ses filles à l’attaque du 
castellum ; quand elle songeait à la rencontre de 
son père, à l’abandon soudain de ses erreurs my¬ 
thologiques, au retour à la vérité par le baptême, 
elle voyait dans tous ces événements autant de 
mystères ou, pour mieux dire, la marque évidente 












LA VEUVE D ATTILA. 


de Faction divine obtenue par lasaintetéde sonpère. 

Comme sa mère, Litavie s'était complètement 
habituée à l’uniformité de la vie du monastère; son 



enjouement naturel lui aplanissait les difficultés 
des débuts pénibles du noviciat, et sa douce piété 
la rendait heureuse. 


Exilia, en apparence calme et réservée, priait 
peut-être avec plus de ferveur que sa sœur ; quel¬ 
quefois aussi, elle montrait une certaine préoccu¬ 
pation qui avait été remarquée par la Mère supé¬ 
rieure du couvent. Celle-ci crut devoir en faire 


l’observation à Lélia. 


« 

— Notre chère Exilia, ajouta-t-elle, se laisse 
trop dominer par la douleur d’être séparée de son 
père et de ses frères. Je vous conseille. Madame, 
de l’interroger sans retard. 

— Oui, j’y consens. J’ai moi-même constaté en 
elle un redoublement de tristesse ; il est temps d’y 
porter remède, . 

Quelques instants après, Exilia se trouvant seule 
avec sa mère ; 

— Ma chère enfant, lui dit celle-ci, lorsque je 
considère Litavie satisfaite et toujours gaie, je ne 
puis m’empêcher de comparer cette heureuse séré- 
nitéavecla préoccupation qui semble vous dominer. 
Je souffre de votre tristesse qui témoigne d’une dis¬ 
position d’esprit peu compatible avec le bonheur 
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d’appartenir à Jésus-Christ, Exilia^ ouvrez-moi 
votre âme, ne me cachez rien ; dites-moi vos peines. 

— Ma bonne mère, je voulais moi-même vous 
découvrir les craintes qui m’obsèdent malgré moi. 
Le souvenir de nos malheurs n’est point encore 
effacé sans doute; mais Dieu a laissé dans mon 
cœur la consolation d’une bien douce espérance : 
celle de revoir un jour les chers êtres que nous 
pleurons. 

Je devrais, assurément, ne pas songer à d'autres 
qu’à mon père et à mes frères, et pourtant je ne 
puis repousser l’idée que Givilès mon fiancé peut 
aussi revenir. Cette dernière pensée trouble mon 
esprit. Je me souviens de l’engagement redoutable 
pris entre vous et lui et que votre fille serait dans ^Im¬ 
puissance de rompre sans l’assentiment de Givilès. 

— Tranquillisez-vous, ma chère Exilia ; n’y a-t- 
il pas aujourd’hui un obstacle sacré qui s’oppose à 
l’union projetée? Une chrétienne- pourrait-elle de¬ 
venir l’épouse d’un païen ? 

— Mais, peut-être Givilès renoncera-t-il à sa 
fausse religion ? Peut-être consentira-t-il à se sou¬ 
mettre à la loi du Christ. 

Ah ! mon Exilia, ce serait alors à vous de 
décider du sort de celui que nous avions choisi dans 
des circonstances toutes dilîérentes. Aucun enga¬ 
gement religieux ne vous lie encore, vous êtes 
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toujours libre et, (.railleurs, quoi-qu’il arrive, nous 
demanderons à mon père de nous donner deg con¬ 
seils propres à nous guider. 

— Autrefois, au temps où j’étais païenne, la vue 
de Civilès me remplissait d’elïroi; je redoutais sa 
présence et, plus encore, les paroles qu’il m’adres¬ 
sait. Je le considérais aussi comme un être supé¬ 
rieur, bien au-dessus de sa fiancée. Aujourd’hui, 
lorsque je pense aux promesses de mon père; l’in¬ 
quiétude m’accable. O ma mère ! calmez les soucis, 
dont je me sens troublée, soutenez les pas chance¬ 
lants de votre Exilia. 

— Ne nous abandonnons pas au découragement, 

ma fille, restons fidèles, à Jésus-Christ, il saura 

bien nous conduire au port. Rassurez-vous, j’ai 

fait à mon père la promesse solennelle de ne point 

agir, dans les choses graves, sans le 'consulter, je 

tiendrai cet engagement. Au surplus, je dois bientôt 

lui adresser un message, au sujet de Litavie: vous 

■ 

savez que votre sœur désire abréger son noviciat et 
prononcer ses vœux. Je ne manquerai pas d’expli¬ 
quer à mon père tous vos soucis, ma chère enfant. 

11 arrive, même parmi les personnes accomplies 
et animées d’une vive piété, de voir les élans de 
l’âme vers Dieu s’arrêter en face d’obstacles imagi¬ 
naires ou de craintes chimériques. Ce sont des 
illusions dangereuses, presque toujours suscitées 
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par Tennemi de . notre repos. Ces tentations 
assaillent notre esprit, le troublent et peuvent, si 
elles ne sont réprimées, Tégarer dans le laby¬ 
rinthe des doutes. 

Exilia ressentait des tourments semblables et 
voyait augmenter ses scrupules, sans pouvoir les 
repousser victorieusement. La pensée de se re- 
trouver un jour en face de Civilès alarmait son 
cœur et y faisait naître des inquiétudes qu’elle n’a¬ 
vait jamais encore éprouvées. 

Cependant, ce n’était ni les regrets du passé, ni 
les souvenirs d’autrefois qui lui rappelaient son 
fiancé, nous l’avons vu par les paroles d’Exilia à 
sa mère; Civilès avait été agréé par Vergetrus et 
Lélia et, pour ainsi dire, imposé à leur fille. La 
soumission d’Exilia s’était accomplie sans mur¬ 
mure comme sans j'oie. Dans l’esprit des païens, il 
ne fiiut pas l’oublier, une fille appartenait à sa fa¬ 
mille, sans restriction aucune, puisque les lois et 

i 

l’usage lui refusaient la liberté et le pouvoir dédis- 1 

poser de son sort, de ses biens et même de sa per- 

« 

sonne. 

Quelques jours après, l’épouse de Vergetrus 
envoyait à son père la relation détaillée des tour¬ 
ments d’Exilia et de l’ardent désir de Litavie 
d’abréger le temps de son noviciat. Le messager 
était le même vétéran que nous avons déjà vu sur j 
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le chemin deBuxum, Il devaitse rendre directement 
à la retraite du saint ermite située à peu de distance 
de son ancienne caverne, à proximité d’un village 
où les habitants l’avaient forcé de fixer son séjour. 

Le vieil invalide cheminait tout joyeux sur la 
voie d’Italie, songeant au solitaire dans lequel il 
avait cru reconnaître son ancien général. 

La besace au col, le bâton à la seule main qui 
lui restât, le pauvre mutilé s’avançait d’un pas al¬ 
lègre et traversait la vaste forêt. Tout à coup il fit 
la rencontre d’un jeune cavalier, au port noble et 
fier, accompagné de son valet. 

Ces deux hommes paraissaient aussi exténués de 
fatigue que leurs montures. Brunis par le soleil et 
couverts de vêtements délabrés, ils semblaient 
avoir supporté les fatigues d’un long et pénible 
voyage. A l’aspect de leurs personnes, on devinait 
les angoisses et la souffrance. 

Le vieux soldat manchot s’était mis au bord du 
chemin pour laisser passer les deux voyageurs et 
aussi pour les considérer plus à son aise. 

— Ah! dit il, en se parlant à lui-même, ce jeune 
seigneur a ses deux bras, c’est vrai; mais, son 
maintien est abattu, ses vêtements sont, en lam¬ 
beaux, on voit percer dans ses traits de graves 
soucis et une grande détresse. Je ne voudrais pas 
échanger mon sort pour le sien. 


^ - r\ 
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Le jeune cavalier, croyant voir un meniiant sur 
le bord du chemin, lui dit avec bonté: 

— Tu t’arrêtes à contre-temps, pauvre homme, 
je n'ai rien à t’olfrir, je ne possède plus un seul 
sesterce. 

■ 

— Eh! jeune seigneur, je ne songe point à vous 
tendre la main, malgré ma misère. Mais comment 
pouvez-vous voyager sans argent ? C’est bon pour 
un vieux soldat comme moi, qui se trouve heureux 
lorsqu’il reste un morceau de pain dans sa besace. 
Voulez-vous accepter la moitié de ma provision.^ 

— Je te rends grâce, très-digne homme ; j’es¬ 
père avoir la force d’atteindre le but de ma course. 

— Foi de chrétien, je vous renouvelle mon offre 
très-sincèrement. 

s 

— Que tu sois chrétien ou non, je ne t’en re¬ 
mercie pas moins et je demande à Jupiter de te se¬ 
courir. 

— Vous invoquez Jupiter! s’écria le vieux sol¬ 
dat avec douleur; il est donc vrai qu’il reste des 
païens parsemés sur ce coin de terre ? Ah ! si vous 
connaissiez le saint ermite qui sanctifie le pays 
voisin, vous seriez bien promptement converti au 
seul Dieu qui est le vrai... 

— Merci de tes souhaits ; mais ton ermite ne 

* 

pourrait pas me rendre les chers, êtres que j’ai 
perdus. 
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— Qui sait? Le saint voit dans Tavenir, comme 

vous lisez le passé dans Thistoire. De plus, il guérit 

+ 

par des miracles les malades qui implorent son se¬ 
cours. Ah ! les chrétiens sont fiers de posséder un 

tel protecteur ; vous ne pouvez pas lui comparer 

« 

votre voleur de Mercure, votre ivrogne de Bacchus, 
votre mangeur d’enfants de Saturne, votre... 

— Cesseras-tu tes blasphèmes, misérable man¬ 
chot? Veux-tu que j’abatte d’un coup de glaive le 

« 

bras qui te reste? Adore ton crucifié à ton aise; 
mais n’insulte pas à mes dieux, maîtres de la terre 
et des enfers. 

ê 

— Oui, j’insulte h vos dieux avilis, maîtres de 
l’enfer, ainsi que vous le dites. Leurs adorateurs 
ont livré aux bêtes féroces les chrétiens sans dé¬ 
fense, et je les maudis. Vous osez menacer un vieux 
soldat? Ah! jeune insensé, païen endurci! Le 
vieux soldat qui a versé son sang pour défendre 
son pays, qui a combattu à côté du général Revi- 
lius en lui sauvant la vie, peut-être, ne craint pas 
un fils de Bélial, 

Le jeune étranger avait saisi son glaive et s’ap¬ 
prêtait à tomber sur l'invalide, au moment où il 
entendit prononcer le nom de Revilius. A ce nom, 
il s’arrêta pour considérer son courageux adver¬ 
saire tenant levé un bâton formidable prêt à frap¬ 
per l’agresseur. 
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— Attends, s’écria le cavalier ; a baisse ton bâton ; 
c’est une arme trop inégale contre laquelle mon épée 
ne frapperaitqu’en sedéshonorant. Tu as un grand 
courage, je me plais à te le dire.Mais tu viens de pro¬ 
noncer un nom qui m’intéresse, celui de Revilius. 
Est-il vrai que tu aies connu cet illustre général ? 

— Après m’avoir menacé, moi pauvre vieux 

couvert de blessures, vous n’avez plus le droit de 

% 

m’adresser des questions. Poursuivez votre voyage 
et laissez-moi continuer mon chemin. Ah 1 fils dé¬ 
chu des nouvelles générations, qui avez oublié 
l’histoire de votre pays, la gloire de vos aïeux, 
achevez l’œuvre de ruine et d’abaissement, en mé¬ 
prisant le dernier témoin de la résistance nationale. 
Un vieux soldat jadis versa son sang, fut mutilé 
par les Barbares sur le champ de bataille ; cent fois 
il exposa sa vie pour la défense de sa patrie en proie 
aux horreurs des invasions et lorsque, cassé et es¬ 
tropié, le vieux soldat se trouve en face d’un jeune 
homme c’est pour entendre proférer des menaces 
et des injures 1 

Ayant prononcé avec tristesse cès paroles, l’in¬ 
valide entra dans le fourré qui bordait le chemin. 

— Arrête, s’écria le jeune voyagèur désespéré ; 
pardonne-moi si je n’ai pu réprimer mon empor¬ 
tement; je t’adjure de me dire si Revilius existe 


encore... 
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— Un saint ermite, répondit le manchot en 
fuyant, peut seul vous le dire. 

Le cavalier voulut s'élancer à la poursuite du 
vieux soldat, mais son cheval ne put pénétrer au 
milieu des arbres serrés de la forêt. 

Notre messager s'était un peu attardé ; la con¬ 
testation entre lui et l’inconnu avait assombri son 
humeur. Il continua-sa course sans suivre de che¬ 
mins frayés, n’étant guidé que par les derniers 
rayons du soleil. 

Bientôt le crépuscule mit complètement obstacle 
à la marche du vétéran, la prudence d’ailleurs le 
contraignit à s’arrêtèr. 

En ces temps, d’invasions désastreuses, la force 
publique destinée à protéger l’ordre et la sécurité 
des populations n’existait plus. La justice était 
exercée par celui qui en possédait les moyens et la 
puissance. Chacun se barricadait chez soi de son 
mieux ; si l’habitation était isolée, soit au milieu 
des bois, soit dans les champs, l’habitant l’entou¬ 
rait de chausse-trapes et d’autre pièges qu’il 
dressait, au commencement de la nuit. A cette 
terrible époque, les bêtes fauves s’étaient mul¬ 
tipliées à l’infini ; aussi, lorsque le maître du 
logis visitait les pièges, aux premières clartés du 
jour, les animaux sauvages s’y trouvaient pris en 
grand nombre. Il était rare que les voleurs cher- 
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chassent h pénétrer au milieu de ces dangers re¬ 
doutables. 

Notre vétéran évita donc avec précaution le voi¬ 
sinage des cabanes pendant Tobscurité de la nuit ; 
la prudence lui conseilla de s'arranger le gîte le 
moins incommode et le plus sûr possible. C'est ce. 
qu'il fit, en s'enfonçant sous les rameaux inextri¬ 
cables d'un taillis. 

Le messager ne dormit guère pendant cette nuit 
pleins d'inquiétude ; à chaque instant il entendait 
un bruit de branches froissées qui lui révélait la 

t 

présence d'animaux invisibles. Tantôt c'était le 
hurlement du loup, tantôt Iss grognements d’une 
bande de sangliers se frayant un chemin à quelques 
pas de sa retraite. Les cris stridents du hibou s'a¬ 
joutaient encore à ce sinistre concert. 

Après plusieurs heures d’une attente mortelle, 
le pauvre invalide vit enfin poindre les premières 
clartés du jour. Le léger gazouillement des oiseaux 
à leur réveil se fit entendre, suivi bientôt de chants 
joyeux et multipliés; chaque arbre portait son gra- 
cieux musicien. 

Le froid et l’humidité de la nuit avaient engourdi 
les membres du messager ; aussi chercha-t-il à re¬ 
gagner le plus tôt possible la route pour se ré¬ 
chauffer au soleil et prendre son premier repas. 
Les apprêts n'en furent pas longs; il sortit de sa 


i 










LA VEUVE d’aTTILA 


2^0 

besace un morceau de pain ; mais avant de le man¬ 
ger, il s’agenouilla sur le talus du chemin et adressa 
à Dieu une fervente prière. 

Quand il eut accompli ce devoir et satisfait à son 
appétit de voyageur, il reprit sa course vers le ha¬ 
meau où il devait rencontrer Termite. 

Notre messager marchait d’un pas rapide lors- 
qiTarrivé à un carrefour, il vit une troupe nom¬ 
breuse de soldats qu’il reconnut, à leur aspect fa¬ 
rouche, pour des Huns. Un cavalier vint au galop 
à sa rencontre et lui dit en Tabordant : 

— As-tu aperçu ce matin des voyageurs sur 
cette route ? 

— Non, je n’ai vu personne aujourd’hui. 

— Tu n’as pas remarqué deux cavaliers? Dis- 
moi la vérité, sinon je t’abats la tête d’un seul coup. 

— Mais si tu me coupes la tête, comment pour¬ 
rai-je te dire ce que j’ai vu ? 

— Ah ! tu raisonnes ; eh bien ! suis-moi sur-le- 
champ. 

Il piqua de son glaive le vieux soldat et celui-ci 
fut forcé de marcher vers la bande des Huns. 

Quand il fut arrivé, un officier lui renouvela la 
question que lui avait déjà faite le soldat, en ajou¬ 
tant *. 

— Si tu tiens à la vie, ne dissimule pas ce que 
tu as vu. 
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— Aujourd’hui je n’ai vu personne sur le che¬ 
min. 

— Misérable, tu me trompes, tu vas être mis à 
mort. 

— Singulier jugement, repartit rinvalide, qui 
me punit, parce que je dis la vérité ! Encore une 
fois, je n’ai rencontré personne ce matin ; mais, 
j’ai vu hier deux cavaliers qui suivaient le chemin 
où nous sommes. L’un semble népour commander, 
tant il a hère mine ; l’autre doit être un esclave. 

L’officier satisfait de ce renseignement alla im¬ 
médiatement le transmettre à un personnage invi¬ 
sible enfermé sous la tente d’un vaste chariot, puis 
il revint près du messager ; 

— Tiens, lui dit-il, prends cette pièce de mon- 

« 

naie ; maintenant tu peux continuer ton chemin. 

— Garde ton argent : le vieux soldat n’est pas 
un mendiant. 

— Comme il te plaira ; maintenant, dis-moi, 

I 

. sommes-nous loin de Buxum ? 

— D’ici, la distance doit-être d’environ trois 
milles. 

— Vas-tu au castellum ? 

— Qu’est-ce que j’irais y faire? Les ruines ne 
m’intéressent point quand elles me rappellent un 
malheur arrivé à mon pays ou une victoire gagnée 
par l’ennemi. 
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— Tu fais un triste tableau de cette demeure ; 

« 

qui t’a si bien renseigné ? 

— Mes yeux, puisqu’ils ont contemplé les ra¬ 
vages que vos armées y ont accumulés naguère. 
Les lieux visités par Attila n’offrent partout que 
l’image de la dévastation : le fléau de Dieu détruit 
en frappant. Dieu a choisi ce marteau terrible 
, pour exterminer le monde païen, comme aussi, 
j après l’œuvre accomplie, Dieu s’est servi d’une 
faible jeune fille pour abattre le géant à son tour. 
Les Romains et les Byzantins sont tombés sous 
les pieds d’Attila, une enfant a terrassé ce fils de 
Nemrod... 

4< 

L’officier n’écoutait plus le vieux soldat; un si¬ 
gnal partant du char l’avait rappelé à la tête de sa 
cohorte et, sur un second signal, la petite armée 
se remit en marche. 

Notre vétéran devenu chrétien, converti depuis 
peu de temps, répétait dans son esprit les instruc¬ 
tions qu’il avait entendues au monastère de Baume. 
Dans son zèle de néophyte et la droiture de son 
cœur, il ne comprenait pas qu’il pût encore exister 
au monde non-seulement un païen, mais un incré¬ 
dule, même un indifférent. Cet homme au sens 
juste n’avait pas la science raffinée des schisma¬ 
tiques grecs du bas-empire; il était Gaulois, il fai¬ 
sait partie de cette nation choisie de Dieu pour 
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être digne de s’appeler, pendant longtemps, du 
glorieux titre de Fille aînée de FÈglise. 

Le brave messager s’était remis en marche et 
bientôt il atteignit le hameau où vivait le saint 
vieillard auquel il allait remettre sa dépêche. Mais 
les habitants soupçonneux ne se hâtaient guère de 
lui indiquer sa demeure, craignant toujours que des 
envieux ou des ennemis ne vinssent ravir leur saint. 

Enfin, le vieux soldat obtint la permission de 
remettre l’écrit dont il était porteur. Il le tira de 
sa besace et dit à Termite: 

— Je viens de Baume-Ies-Nonnes, moi le vieux 
soldat du général Revilius, pour vous remettre la 

n 

missive que voici. 

— Ah! mon frère en Jésus-Christ, répondit le 
saint, donne-moi cette lettre et reçois en échange 
la bénédiction du pauvre ermite qui ne t'a pas ou¬ 
blié. 

— Gomment géné... c’est-à-dire, très-saint 
homme, est-ce que vous vous souvenez de ce beau 
massacre que nous avons fait des Barbares, de ce 
combat où j’ai laissé mon bras? 

— Je me souviens, dit en souriant Termite, que 
déjà une fois tu m’as apporté- du même monastère 
une missive. Je vais tracer ma réponse sur un pa¬ 
pyrus que tu remettras à celles qui t’envoient ici. 
Aliends et prie jusqu’à mon retour. 












XV 


La veuve d’Attila ne s’était pas trompée en sup¬ 
posant que Julius parcourait les plaines stériles de 
la Germanie, à la recherche de ses sœurs et de sa 
mère. Elle fut un moment sur ses traces; mais, 
des marais impénétrables et d’immenses forêts 
qu’elle rencontra sur ce sol inhospitalier égarèrent 
sa marche pendant longtemps. 

Enfin, la rçine surmonta toutes ces difficultés ; 
elle passa le Rhin à Cologne, traversa toute la 
Séquanie et, suivant de nouveau les traces de 
Julius, elle se dirigea sans hésitation sur Buxum. 

C’est à trois milles du castellum que la veuve 
d’Attila fit la rencontre de troupes considérables 
de Huns commandées par un général important, 
autrefois chef de sa garde. Dans la situation pré¬ 
caire de la malheureuse reine, dont l’entourage ne 
rappelait nullement son ancienne splendeur, elle 

cherchait à se dissimuler aux regards du puissant 

« 

guerrier, lorsque plusieurs officiers s’approchèrent 
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pour examiner ce que contenait le char mystérieux 
escorté de quelques cavaliers. 

A la vue d^une femme recouverte d’un voile 
épais, à demi couchée sur de moelleux coussins, 
les officiers interrogèrent Tesclave qui l'accompa¬ 
gnait. 

La Séquanaise répondit que sa maîtresse appar¬ 
tenait à leur nation et qu'elle cherchait le moyen 
de retourner en Asie. 

— Nous voulons, dit l’un des officiers, nous 
assurer par nos yeux si tu dis la vérité et voir le vi¬ 
sage de notre belle compatriote; écarte son voile, 

— Ah ! malheureux, s'écria la Séquanaise ef¬ 
frayée de tant d’audace, votre témérité vous coû¬ 
tera cher; retirez-vous. 

L’un des cavaliers de l’escorte ajouta ; 

— Parlez respectueusementà l'illustre voyageuse 
et si votre chef vous a donné des ordres, qu’il 
vienne lui même solliciter la faveur d’une réponse. 

Ces paroles intimidèrent lesofficiers qui n'osèrent 
pas pousser plus loin leurs investigations ; ils re¬ 
tournèrent vers leur général et lui rendirent compte 
de ce qu’ils avaient vu. 

Celui-ci, entendant ce rapport, entra dans une 
épouvantable fureur de Tartare. Peu s'en fallut 
qu’il ne donna l'ordre d’arracher de son char l’in¬ 
connue mystérieuse et de la faire venir devant lui, 
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de gré ou de force. Il se ravisa cependant et jugea 
plus prudent d’aller seul soulever le rideau de cuir 
qui dissimulait la reine. Ne pouvant encore dis¬ 
tinguer les traits de la voyageuse, il s’écria bruta¬ 
lement: 

“ Que signifie cette prétention de cacher votre 
visage à mes officiers ? Jè veux que ce voile tombe 
à l’instant. 

La reine porta lentement les mains à sa tête puis, 
écartant la mousseline qui cachait ses traits, elle 
dit, les yeux baissés ; 

— Général, ose contempler la veuve d’Attila; 
jouis de l’humiliation que tu lui fais subir. 

Le vieux guerrier resta interdit à la vue de sa 
reine infortunée et trembla comme un profanateur 
qui a conscience de son crime... 

Après la victoire du patrice Aétius, Attila réso¬ 
lut, comme nous l’avons déjà dit, pour se venger 
des Romains, d’envahir subitement l’Italie, de 
saccager Rome et de faire disparaître ce qu’Alaric 
avait laissé de cette ville. Mais, dans la précipita" 
tion de la marche des troupes vers les Alpes, plu¬ 
sieurs cohortes disséminées au loin pour servir 
d’éclaireurs à l’armée des Huns ne furent point 
ralliées, elles se virent abandonnées, contraintes 

n- 

de chercher leur propre salut dans la fuite et de 

à 

s’éloigner des vainqueurs. 
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Plus tard une de ces cohortes en rencontra une 
autre à laquelle elle s’unit ; quelque temps après 
ayant rassemblé d’autrespetitestroupes débandées, 
une agglomération d’une certaine importance per¬ 
mit aux Huns fugitifs de former un corps d’armée 
de huit à dix mille hommes sous la conduite d’un 
vieux général. 

C’est ce chef qui venait d’être mis en présence 
de la reine. 

Mais, si la mort d’Attila était déjà connue de 
Byzance à Rome, les Huns dispersés dans les 
Gaules ignoraient cette fin si funeste pour eux : 
en l’apprenant, ils se refusaient à y croire. Beau¬ 
coup d’entre ces barbares ignorants et crédules 
s’étaient imaginé qu’un tel héros devait être im¬ 
mortel. 

Quoi qu’il en soit, le général resta un moment 
fort impressionné à la vue de sa reine dont la faible 
escorte et l’apparence annonçaient les grandes in¬ 
fortunes. 

Ce n’était plus la souveraine puissante, jadis 
entourée d’une cavalerie d’élite; ses courtisans 
avaient disparu, elle n’était plus protégé par le 
maître des nations; sans asile, errante sur les che¬ 
mins inhospitaliers de pays ennemis, elle semblait 
ne plus avoir que ses larmes pour toute défense. 

Le général comprit la significationdecesdétails; 
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ils lui annonçaient la chûte du conquérant, malheur 
irréparable pour les hordes qui l’avaient suivi. 

Enfin, la reine portant à ses yeux un mouchoir 
de soie pour dissimuler ses larmes, dit en sanglot- 
tant : 

— Ce n’est pas ici, Générai, que je peux te dire 
mes douleurs et te raconter la catastrophe qui 
nous frappe tous. Je t’apprendrai en un lieu plus 
favorable les événements qui ont amené un tel 
changement dans ma destinée. Avant tout, veux-tu 
me jurer fidélité, veux-tu me promettre un dévoue¬ 
ment absolu ? 

Le vieux guerrier plaça une de ses mains sur 
son cœur et prononça contre les dieux infernaux 
les plus horribles imprécations, comme garantie de 
ses serments. 

— Eh bien! dit la reine, je compte sur toi et tu 
peux être assuré de recevoir un jour la récompense 
des services que tu m’auras rendus. Nous allons 
fuir ce pays odieux pour regagner notre chère 
patrie. Ah ! la distance qui nous en sépare pourra 
effrayer tes soldats; mais je ne crains pas le chemin 
aride et long, je le parcourrai à pied s’il le faut, 
devant tes cohortes plutôt que de renoncer au beau 
pays où naquit Zoroastre. Prenons sur-le-champ 
la route d’Italie, elle nous conduira en quelques 
jours au delà des Gaules. A trois milles d’ici, sur 
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ce chemin, nous passerons devant Buxum. Quand 
nous serons en vue du castellum, combine bien 
tes mesures pour Tentourer à Timproviste ; il faut 
absolument se saisir d’un jeune Séquanais de fa¬ 
mille illustre qui fut un jour le prisonnier d’Attila: 
ce fils de Vergetrus a été le témoin de faits mémo¬ 
rables, et sa possession m’est nécessaire pour 
éclaircir certains événements. Il faut à tout prix le 
saisir, mais sans le blesser ou le maltraiter. Après 
l’avoir enlevé, tu le placeras sur un char couvert 

I 

et il fera partie de ma maison. 

La veuve d’Attila donna ensuite l’ordre de se 
mettre en marche. 

Aussitôt le vieux chef assembla autour de lui 
tous ses officiers, il leur fit part de la rencontre de 
leur reine, du nouvel itinéraire que l’armée allait 
suivre et de l’ordre qu’il avait reçu de surprendre 
Buxum. 

Ainsi cette femme barbare, païenne vindicative, 
qui ne connaissait de la civilisation romaine que 
ses vices, sa corruption et la jouissance infernale 
de la vengeance ; cette reine humiliée allait enfin 
s’emparer du jeune malheureux qu’elle poursuivait 
avec tant de passion et d’acharnement. Elle ne 
doutait pas que Julius ne fût en ce moment chez 
son père, puisqu’elle suivait ses traces depuis les 
bords du Rhin. 
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Les Huns ne tardèrent pas à aborder Buxum. 
Un corps de fantassins traversa la forêt pour tour¬ 
ner le castellum. 

Quand le général fut certain que l’infanterie était 
à son poste, il lança sa cavalerie qui arriva à fond 
de train sous les remparts, de sorte que le castel¬ 
lum fut investi en un clin d’œil, comme au passage 
de la seconde armée d’Attila. 

Vergetrus n’apprit cette subite invasion qu’en 
voyant paraître devant lui, dans l'atrium où il se 
trouvait avec Marcus, les Huns, le glaive à la 
main. 

Un officier s'adressant à Vergetrus lui ordonna 
de le conduire sur-le-champ au maître du cas¬ 
tellum, 

* 

— C’est moi, répondit l'infortuné; je me nomme 
Vergetrus et voici mon fils ; que me voulez-vous ? 

— Que ton fils me suive à l'instant, mais, ras. 
sure-toi, aucun mal ne lui sera fait s’il obéit doci¬ 
lement. 

En ce temps d’horribles guerres, lorsque le 
vaincu était au pouvoir des barbares, il n’avait 
qu’un parti à prendre, se soumettre sans résistance 
ou se préparer à mourir, 

Vergetrus exigea que son fils se soumît. 

Aussitôt l’officier ordonna à Marcus de monter 
à cheval, puis ils se dirigèrent escortés du reste 

M. 
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des Huns vers l’armée qui s’était déjà remise en 
marche en-voyant l’opération exécutées! prompte¬ 
ment, 

Marcus fut placé'sur un chariot sous la garde 
d’une escorte de cavaliers. Il ne se plaignit point, 
il ne demanda même pas pour quel motif on l’avait 
violemment arraché à la maison de son père. Ab¬ 
sorbé dans ses réflexions douloureuses, il songeait 
à sa mère, à ses sœurs et à la cruelle destinée de 
sa famille. La pensée du retour de son frère le 
consolait un peu, il avait enfin revu Julius arrivé 
la veille au castellum. 

Déjà les Huns avaient traversé la Loue et 
franchi les premières assises des montagnes qui 
forment la base et comme l’avant-garde du Jura. 
Le soleil n’éclairait plus que faiblement le sommet 
de Montmahoux ; l’armée s’arrêta sur un vaste 
plateau cultivé qu’entouraient plusieurs villages; 
des cohortes allèrent les occuper. On établit dans 
un lieu abrité des vents, une large tente aux parois 
de cuir d’Espagne orné à l’intérieur d’arabesques 
d’or. Sur le tapis de Perse un lit moelleux fut 
dressé pour la reine, une couchette basse était 
destinée à la Séquanaise, sa fidèle esclave. 

Le vieux commandant des Huns vint ensuite 
demander à la reine si elle avait d’autres ordres à 
lui donner i 
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• — Le jeune Séquamiis prisonnier est arrivé au 
camp, ajouta-t-il. 

— Fais-le venir ici à l’instant, fut-il répondu. 
Quand Marcus pénétra sous la tente, Tobscu- 

rité ne lui permit pas de distinguer les traits de la 
femme qui lui parla en ces termes : 

— Séquanais téméraire, tu as osé croire que 
ma puissance était à jamais perdue ; tu m’as bravée 
dès que tu m’as vue dans le malheur. Ne devais-tu 
pas comprendre que mes infortunes étaient passa- 

k 

gères ? Maintenant les rôles sont changés, tes ou¬ 
trages ne peuvent rester impunis. 

— Je ne me souviens pas d’avoir jamais olîensé 
une femme, malgré la haine que je porte à votre 
race cruelle. 

K 

— Ah 1 s’écria la reine, en se levant vivement, 
je ne connais pas cette voix: qui donc est en ma 
présence.^ Séquanaise, apporte un flambeau pour 
éclairer le visage de cet audacieux. 

— Je suis le fils de Vergetrus et de Lélia, dit 
Marcus avant d’être mis en face de la lumière;’ 
vous avez eu la barbarie de m’arracher des bras 
de mon malheureux père... 

— Tu n’es pas Julius, j’en suis sûre; tu es un 

imposteur. 

— Je suis Marcus, frère de Julius. 

A ce moment, le flambeau passa devant Marcus 
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et éclaira en même temps le visage de la reine. 

La veuve d'Attila restait confondue. Ses grands 
yeux fendus selon le type des beautés bactriennes, 
largement ouverts, aux prunelles de jais noyées 
dans un blanc teinté d’azur, jetaient un éclat ful¬ 
gurant : sa bouche fermée, ses narines dilatées et 
frémissantes, tous ses traits enfin indiquaient la 
concentration d’une violente colère prête à éclater. 

Mais, par une bizarrerie inhérente aux femmes 
impérieuses, ou par une énergie de volonté qui 
savait maîtriser les émotions pour mieux dissimuler 
et obtenir plus sûrement ce qui lui importait de 
savoir, la reine continua : 

— Tu te vantes d’être le fils de Vergetrus ; as-tu 

des frères, des sœurs? 

— Je n’ai que Julius pour frère; j’avais deux 
sœurs; mais les soldats d’Attila me les ont ravies. 

— Où est ton frère? 

— Il est parti dès l’aube de ce jour avec Civilès 
à la recherche d’un solitaire chrétien qui, dit-on, 
connaît mon grand-père, l’illustre Revilius. 

— Ainsi, ce Julius n’était pas à Buxum,’au mo- 

■k. 

ment où mes soldats t’ont capturé ? 

— Je viens d’expliquer la cause de son éloigne¬ 
ment. 

La reine réfléchit pendant quelques minutes. 
Bientôt une larme vint mouiller ses paupières ; 
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mais elle eut soin de la cacher à Marcus puis, re- 

■ 

prenant la parole, elle dit: 

— Veux-tu obtenir ta liberté ? Désires-tu revoir 
ton père ? 

— Si vous voulez m^accorder cet acte de justice, 
j’oublierai la violence qui m’a été faite. 

— Fils de Vergetrus, ne sais-tu pas que je peux 
punir sur-le-châmp des paroles téméraires ? Penses- 
tu obtenir par l’insolence ce que j’allais t’accorder 
gracieusement ? Ne t’expose plus à m'irriter. 

t _ 

Ecoute maintenant ce que j’exige. Ton frère Julius 
fut naguère mon prisonnier, mon esclave ; j’ai sur 
lui des droits imprescriptibles. Je consens à lui 
rendre la liberté, à condition qu’il viendra lui-même 
solliciter cette grâce devant moi. S’il n’ose venir, 
si le courage lui manque pour accomplir ce devoir 
eh ! bien, Marcus, sache que tu seras condamné à 
ne plus revoir jamais ni ton père, ni le lieu où tu 
as reçu le jour. 

— Je consens à me rendre tout de suite vers 
mon frère pour lui porter, de votre part... 

— Assurément tu ne quitteras mon camp que 
lorsque ton frère sera ici. Écris-lui, j’enverrai ta 
lettre par mes soldats. Tu dois rester pour me servir 
d’ôtage. ■ 

L’insistance de la reine avait fait naître dans 
l’esprit de Marcus une grande méfiance, il résolu 
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subitement- de ne pas exposer son Frère au piège 
qu'il soupçonnait. 

Aussitôt il écrivit rapidement, devant la reine, 
une missive en caractères grecs, adressée à son 
frère : 

« Julius, je suis prisonnier des Huns; évite une 

* 

surprise, on te tend un piège; fuis loin de Buxum 
et, à aucun prix, sous aucun prétexte, ne viens où 
je suis. » 

La lettre cachetée fut immédiatement portée par 

une forte escouade de cavaliers. 

« 

Rien ne réussissait à Vergetrus et à ses fils. Au 
moment où Marcus fut reconduit à son char qui 
lui servait de tente,entouré d'une garde de soldats, 
un cavalier arrivait à franc étrier et demandait à 
être présenté à la reine. C'était l’infortuné Julius. 

A son retour au castellum, Julius avait appris la 
nouvelle invasion des Huns et l'enlèvement de son 
frère. Il comprit à l’instant que, seule, la veuve 
d’Attila avait pu commettre ce rapt odieux; il vit 
dans cet enlèvement arbitraire une erreur qu’il 
devinait et qu’il voulut réparer. Aussitôt sans 
hésiter, sans consulter ni son père ni Civilès, il 
monte à cheval, suit les traces de l'armée et arrive 
au camp le soir même. 

La joie de la reine fut extrême lorsqu’on lui 
annonça la présence du jeune téméraire. Elle se 


* 
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hâta de donner l’ordre de Tintroduire, désirant 

* 

s’assurer par ses propres yeux si Ton ne se trompait 
pas encore. 

Retirée derrière une épaisse tapisserie qui ser¬ 
vait à séparer sa couche de la pièce principalejClle 
appela la Séquanaise et lui ordonna de placer le 
jeune étranger sous la lumière du flambeau, de 
façon que, sans être vue, elle pût bien examiner 
ses traits. 

— Va, ajouta-t-elle, et lorsque tu reviendras, 
otïre-lui ce siège ; tu le feras ensuite parler : le son 
de sa voix harmonieuse me révélera sa présenee. 
Fais en sorte qu’il ignore que je suis en ce lieu. 
Hâte-toi d’exécuter mes ordres et de revenir. 

Un instant après, la Séquanaise était de retour, 
accompagnée de Julius. 

— Place-tûi là, beau coureur d’aventures, dit- 
elle à Julius ; laisse-moi considérer ton charmant 
visage et entendre ta voix séduisante. Averti du 
passage de la reine, tu accours, sans doute dans le 
but de déposer à ses pieds tes hommages et ton 
dévouement. Ah 1 tu te comportes bien, reçois 
mon compliment. 

— Et toi, répondit Julius, reçois ma malédic¬ 
tion, j’ai cru jadis, au temps où le sort avait fait de 
moi le prisonnier d’Attila, qu’une compatriote se: 
rait touchée de mon infortune; au contraire, tu 
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t’es montrée mon ennemie, en me trahissant lâche- 

k 

ment. Les nouveaux malheurs qui frappent ma 
famille viennent encore de toi peut-être. Où est 
mon frère ? 

— Ton frère m’est inconnu. 

— Puis-je espérer voir la reine? 

— Malgré ta prévention injurieuse contre moi, 
je veux te prouver quêta coinpatriote n’est pas ton 
ennemie ; et puisque tu le désires, je vais faire 
mon possible pour décider la reine à te recevoir. 
Attends ici. 

La Séquanaise pénétra dans la chambre voisine, 
faisant ainsi supposer qu’elle allait accomplir sa 
promesse. En effet elle reparut bientôt, précédant 
la reine et soulevant une draperie pour laisser le 
passage libre à Julius. 

Plus d’une année s’était écoulée depuis que Ju¬ 
lius n’avait vu la veuve d’Attila. Aujourd’hui elle 
lui apparut plus belle que jamais. Lorsque la mous¬ 
seline qui entourait sa tête fut écartée, ses longs 
cils laissèrent échapper un rayon de flamme qui 
força le jeune homme troublé à baisser les yeux. 

La reine, elle aussi, semblait émue. Mais, habi¬ 
tuée â se contenir, elle sut reprendre immédiate¬ 
ment le sang-froid et les apparences de haute di¬ 
gnité qui convenaient à son rang. Elle considéra 
longtemps avec attendrissement l’infortuné Julius, 
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debout, la tête baissée ; elle espérait le voir bientôt 
prosterné à ses pieds. 

Enfin Julius, comme fasciné sous le regard de 
cette femme et n’osant point lever les 'yeux, dit 
d’une voix tremblante ; 

— Mon père Vergetrus, brisé sous le poids des 
chagrins, ne résistera pas à la douleur d’être 
séparé de son fils Marcus. 11 ne comprend pas 
que vos soldats aient pu lui ravir mon frère. Ce 
malheur sans doute est arrivé à l’insu de la reine. 

— Quand on m’a annoncé ta présence ici, ré¬ 
pondit la reine, je croyais à ton repentir et que tu 
venais implorer ton. pardon. Eprouvée naguère, 
moi aussi, par le sort cruel, je te demandais grâce, 
je te suppliais de ne pas laisser sans appui une 
reine, une veuve abandonnée du monde entier. 
Ah ! Julius, pourquoi viens-tu réveiller le souvenir 
de mes humiliations ? 

— J’atteste le ciel, Madame, que je ne mérite 
point ce reproche. Je viens guidé seulement par le 
désir de sauver mon frère. 

— Cet aveu n’est pas une flatterie pour moi, 
tu n’es pas habile courtisan; toutefois je ne puis 
m’empêcher d’admirer ton courage. As-tu donc 
oublié les paroles outrageantes et les odieuses 
menaces dont tu m’as jadis accablée? Tu viens, 
dis-tu, réclamer Marcus : de quel droit ? suis-je 
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redevable à Julius de quelque grand service ? 

Le jeune homme intimidé comprit qu^il venait 
d’offenser la reine. Il rougit et resta silencieux. 

— Ah! reprit-elle, souriant à la vue de ce.naïf 

* 

embarras, ne crains rien, Julius, j’ai tout oublié, 
ton ingratitude et jusqu’à mes illusions trop long¬ 
temps caressées. Crois-moi, j’ai toujours souhaité 
de faire ton bonheur. Oh ! si tu avais voulu être 
heureux par moi, si les richesses avaient pu te sé¬ 
duire, j’aurais contribué à satisfaire tous tes désirs, 
maistu as feint de ne pas comprendre ces intentions 
bienveillantes. 

— Madame, s’écria-Julius en tombant à genoux 


devant la reine, rendez-moi mon frère et je vous 
jure reconnaissance et fidélité pour la vie. 

— Veux-tu m’en donner une preuve dès aujour¬ 
d’hui ? Je consens à rendre immédiatement à Mar¬ 
cus la liberté ; mais à une condition : tu vas me 
suivre. Tu partageras ma nouvelle fortune: je te 
comblerai.de tous les biens, quand je foulerai le 
sol de mon doux pays. Alors si tu n’étais pas satis¬ 
fait de ton sort ; eh bien ! tu serais libre de me 
quitter et de revenir dans ta Séquanie. 

Julius attristé ne répondit pas. 

« 

— Peut-être aussij ajouta là reine, retrouverons- 
nous en Asie ta mère et tes sœurs ; ce n’est pas en 
Europe que tu peux espérer les revoir. 
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* 

“ Détrompez-vous, Madame; ces chers êtres 
vivent en Séquanie; un saint ermite m’en a donné 
la certitude. De plus il m’a fait promettre de ne 
pas quitter Buxum ; car, a-t-il ajouté, un terrible 
. danger me menace si je porte mes pas du côté de 

i 

l’orient, Ce saint vieillard voit dans l’avenir. 

— Tu croîs donc maintenant aux folies des 
chrétiens ? 

-— Les malheurs de notre famille sont peut-être 
une punition du Christ. 

— Eh ! je ne suis pas chrétienne, moi ; et cepen- 
diint mes dieux ont récompensé ma fidélité, en 
me donnant le moyen de remonter sur le trône et 
de recouvrer la fortune. Julius, veux-tu me suivre? 

Après un moment d’hésitation, l’infortuné fils de 
Vergetrus répondit, en plaçant une de ses mains 
sur ses veux : 

— Je suis venu sans défiance me livrer pour 
sauver mon frère. Si la reine daigne m’accepter en 
échange, qu’elle veuille bien donner la liberté à 
Marcus. 

~ Oui, j’y consens avec joie, puisque c’est ton 
désir. 

Aussitôt la reine écrivit sur un vélin de ses ta¬ 
blettes l’ordre de remettre ô l’instant Marcus en 
liberté. Cet ordre fut porté par la Séquanaise à un 
officier qui le transmit au chef, et, quelques minutes 
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après, Marcus reprenait au galop de son cheval le 
chemin de Buxum. 

Julius restait pensif ; son maintien annonçait une 
inquiétude secrète : il se proposait d'ajouter une 
nouvelle demande à la grâce qu’il venait d’obtenir, 
mais il craignait d’irriter la reine. 

De son côté, celle-ci jetait à la dérobée des re¬ 
gards bienveillants sur le jeune homme livré sans 
défense aux chaînes qu'elle lui préparait. 

Cette femme au caractère indomptable, â la vo¬ 
lonté invincible, contemplait sa victime, formant 
mille projets, soit pour satisfaire sa vengeance au 
souvenir des affronts qu'elle avait autrefois subis, 
soit pour caresser un bonheur chimérique, lors¬ 
qu’elle consultait son cœur. 

En vain Julius avait attendu une parole d’espoir ; 
mais voyant que la reine restait -plongée dans sa 
rêverie, il osa lui dire : 

— J’attends l’ordre de la reine qui me permette 
d’accompagner mon frère..* 

— J’ai accordé lu grâco que tu m’as demandée : 
Marcus est libre, il n’est plus ici. C'est de ton plein 
gré que tu le remplaces ; j’ai acquiescé à ta prière, 
maintenant tu m’appartiens. O Julius 1 d’où vient 
la tristesse ; aurais-tu des regrets ! Sache donc qu’un 
seul de mes regards ferait tomber à mes pieds tous 
les vainqueurs de Rome. Ignores-tu que le plus 
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puissant des monarques se trouverait honoré d’a¬ 
voir pour épouse la veuve d’Attila? Et c’est toi, 
Julius, toi seul qui a su faire abaisser mes yeux sur 
un mortel. Lorsque je te vis la première fois, tu 
étais blessé, vaincu ; tu gisais presque sans vie au 
pied d’un arbre : ta vue m’a fascinée, j’ai compris 
sur-le-champ que moi seule pouvais faire ton bon¬ 
heur. Julius, pourrais-tu être ingrat ? 

— Si la reine me rend la liberté, non je ne serai 
pas ingrat, et toute ma famille en conservera comme 
moiune éternellereconnaissance.Mais si je reste pri¬ 
sonnier, comment pourrai-je me plaire dans l’escla¬ 
vage ? Quelle reconnaissance vous devrai-je. Non, 
quels que soient vos généreux sentiments pour moi, 
les chaînes dont je serai accablé ne pourront que 
m’être odieuses. 

* 

‘ — Des chaînes! Tu parles de chaînes? Non 

Julius, tu ne porteras que celles de l’afFection. 
Soumets-toi, consens à vivre heureux près de moi. 
Gesse une résistance inutile, crains de me déplaire, 
et sache bien qu’il ne faut pas s’exposer au cour¬ 
roux de la veuve d’Attila. Retire-toi, Julius, vas 
prendre du repos. 
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XVI 


Laissons cette reine perfide pour revenir au 
vieux soldat que nous avons vu précédemment, 
envoyé par Tabbesse de Baume, ix la recherche de 
l’ermite. 

11 allait aborder la cabane du saint, quand il en 

vit sortir deux cavaliers dont l’un était l’homme 

* 

avec qui, le jour précédent, il avait failli engager 
une lutte sur le chemin de Buxum. Le vétéran ne 
s’exposa pas à une nouvelle discussion, mais il 
remarqua la profonde tristesse empreinte sur les 
traits de son jeune ennemi et une expression de 
colère sur le visage animé de son compagnon. 

— Ma foi, dit-il en se parlant à lui-même, mon 
jeune païen paraît bien radouci; on dirait sa con¬ 
version faite ; tandis que l’autre semble furieux et 
peu disposé à se confesser. Au surplus, qu’ils ne 
viennent pas me vanter leur Jupiter barbu, ils 
verraient de quelle façon je traite ce vieux bouc. 

Le messager reprit le chemin de Baume ; le 
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deuxième jour, il rendit compte de son voyage à 
la supérieure et remit à Lélia la missive cachetée 
que lui avait donnée Termite. 

Les conseils de Revilius à sa famille étaient 

•fa 

graves et formels ; il ne voyait aucun obstacle 
ce que Ton reçût les vœux de Litavie dont la vo¬ 
cation religieuse ne lui semblait pas douteuse. 

t 

Quant à Exilia, le saint voulait qu*on différât et 
il ajoutait: « Cette chère enfant se crée des diffi¬ 
cultés qui ont pu exister, mais qui ont disparu. 
Elle doit se tenir Tesprit en repos, le trouble qui 
Tobsède est contraire aux conditions de la vie re¬ 
ligieuse. 

« Pour vous, ma chère fille, ajoutait-il, vous 
n’avez pas encore le droit de disposer de votre 
sort ; redoublez vos prières pour le salut de ceux 
que vous pleurez. » 

Quittant un instant les intéressantes pension¬ 
naires du monastère de Baume-les-Nonnes, nous 
allons expliquer les motifs et le résultat de la visite 
matinale que le fils de Vergetrus et Civilès avaient 

fa * 

faite au saint religieux. 

Lorsque Julius et Civilès abordèrent Termite ils 
étaient tous deux fort préoccupés par la demande 
qu’ils allaient lui adresser au sujet de Revilius. 

Civilès ne désirait pas entamer Tentretien avec 
Termite; ce fut Julius, animé de dispositions plus 
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conciliantes, qui porta le premier la parole en ces 
termes : 

— Vénérable vieillard, hier après un long et 

■ 

malheureux voyage, je n’étais plus qu’à trois mille 
du castellum de mon père Vergetrus, quand je fis 
la rencontre d’un vieux soldat ayant servi, m’a-t-il 
assuré, sous l’illustre Revilius. Je venais de m’en¬ 
gager dans une violente dispute avec ce soldat qui 
s’était permis d’insulter mes dieux ; j’avais même 
levé le bras sur lui pour le frapper ; mais au nom 
vénéré de Revilius, j’abaissai mon glaive pour lui 
demander si le général existait encore. Il ne voulut 
point d’abord répondre à ma question, puis, fuyant 
à travers la forêt il s’écria : « Un saint ermite de¬ 
meure non loin d’ici; lui seul peut savoir si Revi¬ 
lius vit encore. » 

Nous venons donc, Civilès et moi, Julius, te 
supplier de nous révéler ce que tu connais sur 
l’existence de ce grand homme. 

— Eh! quelle confiance, répondit l’ermite, pour¬ 
riez-vous avoir dans les paroles sorties de la bouche 

m 

d’un chrétien qui ne respire que pour exalter le vrai 
Dieu, en même temps que pour chasser de la mé¬ 
moire des hommes vos divinités menteuses ? Quand 
on repousse Jésus-Christ, quelle estime peut-on 
avoir pour les paroles de son humble serviteur? 

— Tu es dur pour nous, vieillard, s’écria Ci- 
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vilès; est-ce ainsi que Ton doit répondre au fils de 
Vergetrus ? 

— Vergetrus! qu’est-ce que cet homme m’a fait 
pour que je traite avec ménagement son fils et toi ? 
Il m’a interdit le séjour de la grotte où je faisais 
pénitence depuis quarante ans. Il m’a chassé de sa 
demeure où j’allais lui porter dés consolations et 
des espérances. Je ne parle pas de ses injures fu¬ 
rieuses, j’aime à pardonner les outrages. Quant à 
toi, ingrat Givilès, quelle confiance as-tu accordé 
au saint évêque Célidoine qui t’a sauvé la vie; 
comment l’as-tu reçu lorsque, poussé par la sainte 
charité, il voulut bien aller te chercher à Buxum 
avec le zèle d’un pasteur qui n’hésite pasuninstant 
à courir après sa brebis égarée? U voulait mettre 

ji 

en tes mains le flambeau de la vérité et tu l'as re¬ 
poussé en l’insultant ! ne voyez-vous pas infortunés 
païens, que vos cœurs sont ù la merci des démons 
que vous servez? 

Le langage des chrétiens du désert n’était pas, 
en ces premiers temps de l’Église, adouci par la 
rhétorique et soumis aux formes athéniennes ; il 
représentait la force, la vigueur d’une logique irré¬ 
fragable. La vérité et le mensonge étaient engagés 
dans un combat à outrance, il ne pouvait y avoir 
ni compromis, ni concession entre le christia¬ 
nisme et l’idolâtrie. 
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Les paroles de rermite avaient jeté un grand 
trouble dans Tesprit des jeunes gens. Julius sem¬ 
blait bien près d’être convaincu, mais Civilès 
montrait une grande irritation. Le premier réflé¬ 
chissait, les yeux baissés. Son ami fixait un regard 
plein de colère sur Termite; ses lèvres comprimées 
annonçaient que, si elles s’ouvraient, ce serait 
pour vomir Tinjure. 

Heureusement Julius fut le premier qui ré¬ 
pondit: 

— Ton langage est sévère, vieillard, il jette un 
grand trouble dans mon cœur. Ne me condamne 

i 

pas, ne fais pas descendre sur ma tête les foudres 
de ton Dieu. Je n’ai aucune hainecontre toi ; pour¬ 
quoi veux-tu tant de mal à Vergetrus et à sa fa¬ 
mille? Ne sais-tu pas que nous sommes frappés 
d’intolérables malheurs? Ignores-tu que mon père 
passe les nuits dans Tinsomnie et les larmes ? 

— Arrête, ô mon fils, s’écria Termite ; ne dis 
pas que je souhaite du mal à ta famille, à toi-même. 
Ce serait un sacrilège désir. Ah! je donnerais ma 
vie pour sauver vos chères âmes. Julius, mon en¬ 
fant, je veux au contraire vous préserver tous de 
la mort éternelle. Vous ne savez pas ce que je 
souffre à cause de vous, les prières que j’adresse 
à Dieu pour vous arracher à Tenfer. Dieu punit 
votre endurcissement; ne comprenez-vous pas que 


* 
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c’est de là que viennent vos malheurs? Julius, ô 
mon fils ! accepte le saint baptême, tu deviendras 
aussitôt l’enfant bien-aimé de Jésus-Christ. 

— Assez, moine, dit impérieusement Civilès, 
cesse tes vains-efforts et réponds aux questions que 
nous t’avons adressées. Encore une fois, connais-tu 
Revilius ? Dans quel lieu vit-il ? 

— Civilès, répondit Termite d’une voix où per- - 
çait la vive douleur qu’il ressentait,Revilius n’existe 
plus pour toi ; c’est la réponse que tu mérites. 
Julius, écoute mes paroles: tu ne reverras ici-bas 
ni ta mère, ni tes sœurs bien-aimées ; cependant 
si ton cœur se donne à Jésus-Christ, tu les retrou- 

I 

veras dans le séjour du bonheur éternel.Réfléchis. 
Quand tu seras de retoim au castellum de ton 
père, hâte-tord’en sortir ; fuis ce lieu pour un peu 
de temps; surtout évite de porter tes pas vers 
l’Orient. Adieu, je vais'prier pour toi. 

L’ermite rentra dans sa cellule en poussant un 
soupir. La porte close de ce sanctuaire respecté 
présentait désormais aux deux jeunes hommes un 
seuil infranchissable. Civilès jeta de ce côté un 
dernier coup d’œil de mépris, tandis que Julius 
versait des larmes sur le sol que venait de fouler 
le saint solitaire. 

Les deux amis reprirent silencieusement le che¬ 
min de Buxum, l’un méditant sur ce qu’il venait 
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à 

■ d’entendre, l’autre laissant de temps en temps 
échapper une sourde exclamation de haine. Enfin 
Civilès s’écria ; 

— Prenons un long détour et cherchons à dis¬ 
traire nos pensées avant de nous montrer à Ver- 
getrus ; je sens qu’il ne serait pas facile de dissi¬ 
muler mon ressentiment en sa présence. Ton père 

■ est déjà trop justement animé contre les chrétiens ; 
évitons de lui communiquer nos déceptions et 
d’accroître son irritation. 

— Oui, Civilès, et j’ajoute que ton esprit n’est 

pas assez calme pour que tu puisses modérer tes 
paroles. N’as-tu pas été injuste envers ce vieillard 
inoffensif? Pourtant il nous a dit: «Je prie pour 
le bonheur de la famille de Vergetrus. » C’est un 
sentiment sublime que les chrétiens nomment « la 
charité. » Ah ! voilà une vertu que nous ignorons ; 
au lieu de souhaiter du bien à nos ennemis, nous 
les maudissons. 

Julius et Civilès avaient parcouru les forêts 
pendant une grande partie’de la journée, lorsqu’ils 
rentrèrent au castellum. L’infortuné Vergetrus les 
attendait, plongé dans la douleur et l’anxiété. 

A la vue de son père désolé, Julius l’accabla de 
questions et s’étonna de ne point rencontrer 
Marcus. 

— Tu ne reverras plus ton frère, dit tristement 
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Vergetrus; les Huns maudits me l’ont ravi; nos 
dieux lâches et cruels ne Font pas secouru. 

— Horreur ! s’écria Civiles ; le Christ nous 
frappe sans merci, nous les derniers défenseurs 

fidèles de nos dieux déshonorés 1 Vergetrus, il faut 

« 

nous venger, ii faut sacrifier un chrétien, offrir son 

* 

cœur et ses entrailles aux dieux infernaux qui nous 

raillent, Saturne aime le sang de ses ennemis... 

— Arrête, insensé, dit en tremblant Julius, ne 

pousse pas le crime jusqu’à la folie, en parlant de 

mettre à mort l’innocent. Qu’il ne soit pas dit que 

nous ayons songé à un forfait aussi horrible pour 

mettre le comble à toutes les résistances furieuses 

■ 

qui, jusqu’à ce jour, nous ont aveuglés. Ces¬ 
sons plutôt d’être les ennemis acharnés de 
Celui qui a, dit-on, donné sa vie pour les 
hommes. Mon père, ajouta Julius en se jetant aux 
pieds de Vergetrus, il est temps d’abandonner la 
voie que nous suivons ; elle nous a toujours été 
funeste. Réfléchissons, ouvrons les yeux, étu¬ 
dions avec calme les causes de nos malheurs, 
apprenons à connaître cette merveilleuse appari¬ 
tion d’un mortel que le monde, depuis quatre 
siècles, appelle le iils du Dieu éternel, maître de 
l’univers. La colère conduit toujours à l’erreur, 
la haine rend injuste et cruel... 

Mais Vergetrus n’écoutait plus son fils ; la pro- 
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position de Civiles avait glacé son esprit d’épou¬ 
vante, le sang-froid l’abandonnait ; le malheureux 
enfin n’était plus capable de rendre un jugement 
équitable. Quittant son fils, il entraîna Civilès sous 
le portique du peristylium, 

Julius laissé seul s’adressa à un serviteur et se 
ht donner des détails sur l’enlèvement deson frère. 
Lorsqu’il les connut, il ne douta plus que ce nou¬ 
veau malheur ne fût l’œuvre de la veuve d’Attila. 
Aussitôt n’écoutant que l’amitié fraternelle, il fit 
préparer un cheval et, sans prévenir personne de 
son projet, il s’élança au galop sur la route d’I¬ 
talie. 

Nous savons déjà le but qu’il atteignit dans la 
soirée et nous avons vu que le résultat de son dé¬ 
vouement avait été d’obtenir la délivrance de 
Marcus, au prix du sacrifice de sa propre liberté. 

Le maître du castellum combinait avec Civilès 
le moyen d’apaiser les dieux infernaux, lorsqu’il 
vit entrer une troupe de cavaliers. L’officier qui 
commandait ces soldats demanda à remettre la . 
lettre que Marcus avait écrite à son frère, du camp 
de la reine des Huns. Immédiatement on chercha 
Julius, on l’appela, mais en vain. Un esclave vint 
annoncer la fuite de Julius et déclara qu’il s’était 
dirigé du côté de la voie romaine. 

L’officier croyant s’être acquitté de sa mission, 
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se retira avec ses soldats et reprit tranquillement 
le chemin du camp. 

Comment décrire le désespoir de Tinfortuné 
père lorsqu’il apprit qu’il venait d’être frappé d’un 
nouveau malheur î Hélas ! sa femme, ses quatre 
enfants, tous étaient perdus pour lui ! Il ne lui res¬ 
tait personne, le sort semblait l’avoir condamné 
sans retour. Les yeux secs, la poitrine haletante, 
il tomba inanimé sur les dalles. 

Civilès appela du secours ; on s’empressa autour . 
de Vergetrus et Ton parvint enfin à le transporter 
sur sa couche où il resta longtemps immobile et 
sans pouvoir prononcer une parole. 

Le fiancé d’Exilia contemplait d’un œil morne 
ce tableau navrant ; il voyait étendu devant lui le 
père de famille terrassé par la douleur, séparé 
cruellement d’êtres chéris que la destinée semblait 
lui avoir ravis pour jamais. L’orgueil du païen suc¬ 
combait ; Civilès resté seul en face de cette , infor¬ 
tune sentit son cœur défaillir, un torrent de 
larmes inonda son visage et se parlant ù lui- | 
même : 

— Cessons de lutter contre une force quia vaincu 
le monde ; résistons aux séductions du Dieu-Christ ; 
toutefois, ne l’irritons plus par nos attaques et nos j 
mépris. I 

C’est par ce compromis insensé que Civilès 1 
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croyait satisfaire Dieu et qu’il espérait mieux le 
tromper encore. 

Tout à coup, au milieu de la nuit, des coups re¬ 
tentissants se firent entendre; on.frappaitàîaporte 
du rempart. Civilès voulut rassurer Vergetrus qui 
avait repris ses sens et lui dit ; 

— Voici une visite de bon présage, je cours 
m’informer moi-même. 

— Va, répond Vergetrus d’une voix faible ; mais 
n’introduis pas ici un ennemi de ma race, repousse 
l’odieux chrétien qui oserait se présenter. 

A peine Civilès était-il arrivé sur le rempart 
qu’il reconnut la voix de Marcus. Le retour de 
son ami, qu’il croyait encore au pouvoir des Huns, 
lui fit pousser un cri de joie; il ouvrit la poterne 
en toute hâte et se précipita au-devant de lui. 

— Laisse-moi, dit-il ensuite, prévenir ton père 
avec ménagement, il te croyait perdu. 

Enfin, lorsque Vergetrus, remis de son émotion, 

■ 

fut disposé à entendre son fils et après qu’il l’eut 
étreint dans ses bras il s’informa de Julius. 

— Comment, s’écria Marcus surpris ; n’est-ilpas 
ici, n’a-t-il pas reçu ma lettre ? 

— Non, dit Civilès, cette lettre la voici. 

Après quelques explications, tous finirent par 
comprendre le motif généreux du départ précipité 
de Julius et par quelle courageuse résolution il 
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avait voulu sauver son frère en se perdant lui- 
même. 

Le malheur était irréparable, une tentative faite 
auprès de la reine des Huns, soit par Marcus, soit 
par Civilès ne pouvait avoir d'autre résultat que 
la condamnation à Tesclavage de celui qui s’enga¬ 
gerait dans cette démarche téméraire. 

— Non, mes enfants, vous ne pouvez plus rien 
pour sauver Julius; l’infortuné Vergetrus seul peut 
et doit tenter de délivrer son fils. Si l’on me refuse 
la grûce que je demande, je serai chassé du camp 
ennemi ; pour moi il n’y a pas d’autre chance à 
courir, on ne gagnerait rien à retenir un homme 
réduit üi l’état misérable où je suis. Faites préparer 
mon char à l’instant ; le jour va bientôt paraître ; en 
partant tout à l’heure, il ne me sera pas impossible 
d’atteindre l’armée des barbares avant le soir. 

Les jeunes gens ne pouvaient opposer aucune 

objection à cette résolution ; la volonté du chef de 

■ 

famille était absolue. Ce fut en vain que Marcus 
supplia son père de le laisser suivre ses pas ; Civilès 

fit la même prière, mais ces demandes furent re- 

« 

poussées. 

Vergetrus monta sur son char, au lever du soleil. 
Il s’était fait accompagner d’un vieux serviteur ; un 
esclave dévoué conduisait les chevaux. Il arriva vers 
le milieu du jour au lieu même où les Huns avaient 
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campé la nuit précédente : il apprit que depuis 
longtemps la petite armée s'était remise en marche, 
en suivant la voie de Pontaiiier. 

Après avoir pris quelques heures de repos, Ver- 
getrus continua résolûment son chemin et bientôt 
il acquit la certitude qu’il ne pouvait être éloigné 
des barbares dont la marche se trouvait ralentie 
par un énorme bagage. Il ne put cependant les 
atteindre ce jourdà , ce fut seulement dans la ma¬ 
tinée du lendemain qu’il gagna Tarrière'garde. 

Vergetrus n’avait encore triomphé que de ia 
moindre des difficultés ; comment obtenir une au¬ 
dience de la reine ? 

L’officier auquel il s’adressa refusa d’abord de 
l’écouter ; ce n’est qu’après avoir reçu une poignée 
d’or qu'il promit d’exposer sa demande au chef. 
Celui-ci fit dire qu’à la première étape il recevrait 
le suppliant. 

L’armée des Huns s’était arrêtée ; chaque cohorte 
prit la position qui lui fut assignée, sans confusion, 
avec une régularité automatique. On n’entendait 
que le commandement des officiers, les soldats 
obéissaient en silence et promptement. On divisait 
les provisions par corps, puis les rations pour 
chaque soldat se distribuaient comme par enchan¬ 
tement. Enfin le général en chef ordonna que Ver¬ 
getrus lui fût amené. 
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L’infortuné solliciteur descendit péniblement du 
char, appuyé sur son serviteur et se laissa, pour 
ainsi dire,'porter devant le général. ’ 

Ce guerrier dévorait consciencieusement un 
‘ quartier de venaison ; c^est à peine si le fonction¬ 
nement de ses formidables mâchoires se ralentit 
un instant pour lui permettre de jeter un regard 
furtif sur le nouveau venu. Enfin, sans cesser de 
manger, il toisa longtemps le solliciteur ; puis, la 
bouche pleine,il prononça des paroles inintelligibles. 

Vergetrus n’avait rien compris; il sentit cepen¬ 
dant la nécessité d’exposer sa demande. 

■r 

— Je viens, dit-il, solliciter la grâce d’être mis 
en présence de la reine pour lui réclamer mon 

t 

fils qu’elle m’a ravi. 

— La reine ne doit donner audience qu’aux 
grands princes de la terre ; qui es-tu ? 

— Vergetrus de Buxum, 

— Ah! que l’enfer soit ton gîte! Si jamais ton 
fils metombe sous la main, il n’échappera pas à mon 
glaive ; je me vengerai de l’ennui qu’il m’a causé et 
de la fatigue que mes soldats ont éprouvée à cause 
de lui. Ton fils n’est plus ici, il a obtenu sa liberté. 

— Il est prisonnier ou esclave; laisse-moi im¬ 
plorer la clémence de ta souveraine, ne sois pas 
inhumain et vois l’état où m’ont réduit la souffrance 
et les malheurs. 
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$ 

Le vieux guerrier ne répondit pas, il se contenta 
d’engloutir le contenu d’une amphore pleine de sa 
boisson favorite. 

Un instant après il reprit : 

— Je te conseille de me laisser manger tran¬ 
quillement, n’insiste pas davantage; retire-toi. 

Après unenouvelle pause nécessitée par son occu¬ 
pation gastronomique et voyant que Vergetrus ne 
semblait pas disposé à se retirer, le chef barbare 
ajouta : 

■ 

— On m’a dit que tu as de l’or ; est-ce vrai ? 

— Il m’en reste une trentaine de pièces ; veux- 
tu me permettre de te les offrir ? 

— Ah ! fit le général en ouvrant démesurément 
les yeux, ceci mérite réflexion. Tu t’attends sans 
doute à une générosité de ma part, en retour de 
la tienne. 

— Cela dépend de ton bon vouloir, je n’exige 
rien ; mais la moindre de tes faveurs peut diminuer 
le fardeau de mes chagrins. 

— Il est certain que tu ne parais pas heureux. 
Si je peux t’obliger, pourquoi ne le ferais-je pas? 

— Ainsi tu veux bien accepter ce tribut de ma 
reconnaissance? Garde donc ceci en souvenir d’un 
infortuné père qui réclame son fils. 

En même temps, voyant la main du barbare 
ouverte et prête à saisir ce qujon y déposerait, 
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Vergetrus y laissa tomber une trentaine de pièces 
d’or. 

Le général ne sourcilla point, il ne rougit pas 
davantage. 

— Je ne te garantis pas, dit-il, crobienir de ma 
divine souveraine l’audience que tu désires ; mais 
je vais tenter les plus grands efforts. Attends-moi. 

Vergetrus s’assit sur Tescabeau qu’on venait de 
lui abandonner et laissa son esprit caresser douce¬ 
ment une fugitive espérance. Cependant songeant à 
ce que ses fils lui avaient dit de la beauté incompa¬ 
rable de la reine, il se demanda quel dessein mys¬ 
térieux cette femme pouvait bien former sur Julius,- 
l’ennemi de sa race et sa victime. 

11 était absorbé dans ces réflexions lorsqu’un 
officier vint lui dire d’un ton impérieux : 

— Monte sur ton char et suis-moi. 

Vergetrus fut persuadé qu’on le conduisait de¬ 
vant la reine. Mais, lorsqu’il vit l’escorte lui faire 
prendre la direction.de Buxum, il ne put maîtriser 
son émotion et sa colère. 

— Où me conduisez-vous, dit-il en s’adressant 
a l’officier; ne savez-vous pas que votre général 
doit me présenter à la reine ? 

* 

On ne daigna même pas répondre. 

* Aucun effort, aucune plainte ni aucune réclama¬ 
tion ne pouvaient changer l’ordre donné par le 
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général, ou peut-être par la reine, Vergetrus le 
comprit et accepta la douloureuse déception que 
son infortune lui faisait subir. 


Après une heure de marche, Tofficier ayant 
commandé à ses soldats de s’arrêter, il dit à Ver¬ 


getrus ; 

— Tu devras cheminer directement vers ta de 


meure. S’il te prenait envie, pour ton malheur, de 
suivre l’armée, sache que l’ordre est donné de te 
mettre à mort. 


Ces paroles prononcées, l’escorte tourna bride 
et s’élança au galop vers le camp des Huns. 

Vergetrus s’abandonna au découragement : il 
comprit que son cher fils ne reverrait plus le foyer 
paternel. La malheureuse famille était donc des¬ 
tinée à rester à tout jamais dispersée. L’infortuné 
père, abattu par la douleur, reprit tristement la di¬ 
rection de Buxum. 


Marcus et Civiîès s’étaient concertés pour ne 
point laisser Vergetrus exposé sur les chemins sil¬ 
lonnés de barbares. Civilès l’avait suivi de loin, 


ayant soin de se tenir hors de portée des Huns et ne 
s’était arrêté qu’après avoir vu le maître de Buxum 
pénétrer dans le camp. 

Lorsqu’il lé vit ressortir avec une escorte, puis 
abandonné par elle au milieu du chemin, Civilès 
alla au-devant de Vergetrus. 
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Le retour s’etîectua tristement; c’est seulement 
au castellum et en présence de Marcus que le 
malheureux père fit connaître l’insuccès de son 
voyage. 

Cependant la disparition de Julius ne donnait 
aux habitants de Buxum aucune certitude qu’il fût 
prisonnier de la veuve d’Attila; son absence pou¬ 
vait provenir d’une cause inconnue, puisque nulle 
trace n’indiquait la direction qu’avait suivie le fu¬ 
gitif. Quand l’âme est obsédée par l’inquiétude et 
la douleur, l’esprit aime à se bercer d’illusions qui 
redonnent l’espérance. 

Chaque jour Marcus parcourait les environs et 
prenait les renseignements les plus minutieux. De 
son côté, Civilès était parti pour Pontarlier espé¬ 
rant découvrir une indication favorable. 

Les jours s’écoulèrent ainsi au milieu de re¬ 
cherches infructueuses et décourageantes. 

Vergetrus délaissait ses divinités impuissantes, 
il négligeait deleur offrir des victimes. Souvent une 
vague et secrète inquiétude causée par le souvenir 
de l’ermite venait troubler son sommeil ; les me. 
naces du vieillard, ses anathèmes jetés impunément 
à la face des idoles ; l’annonce des catastrophes 
terribles menaçant les opiniâtres ennemis du Christ, 
s’ils persistaient à repousser la lumière; mille 
réflexions enfin commençaient à jeter l’effroi dans 1 
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son esprit. Pourtant une étincelle suffisait pour 
raviver à tout instant sa rage mal éteinte contre 
celui qu’il nommait toujours « le crucifié >. 

Vergetrus était la personnification du lettre 
orgueilleux au temps de la décadence de l’Empire, 
particulièrement au iv® siècle. Les philosophes 
romains de cette époque se riaient publiquement 
des idoles en même temps qu’ils affectaient un grand 
mépris pour l’Homme-Dieu, parce qu’il ne s’était 
pas présenté devant eux sous les traits d’un philo¬ 
sophe lettré. 
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« 

Julius ignora toujours que son père avait tenté 
une démarche pour obtenir sa liberté, soit que le 
commandant des Huns se fût bien gardé de faire 
connaître le rôle odieux qiril avait joué dans cette 
circonstance, soit que la reine, pour échapper aux 
reproches dont sa victime Taurait certainement ac¬ 
cablée, eût pris soin de tenir cachée la tentative de 
Vergetrus. Il était au reste préférable qu’il en fût 
ainsi, afin de nepointajouterune nouvelle déception 
û toutes celles que subissait le jeune prisonnier. 

Les conseils de Termite n’étaient point perdus, 
Julius y songeait sans cesse : occupant maintenant 
son esprit de pensées sérieuses, il regrettait vive¬ 
ment d’être éloigné du saint vieillard dont les sages 
avis auraient pu Tinstruire et le guider. Mais lorsque 
l’intelligence de Thomme est avide de connaître 
Dieu, lorsque le cœur est disposé à se donner a lui, 
la bonté divine prête toujours son appui à cette in- 

4 - 

time et judicieuse résolution. 
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Julius ne sachant aucune formule de prière, se 

contentait d^élever son âme vers Dieu avec le désir 

« 

de suivre absolument sa loi ; un tel vœu ne pouvait 
être rejeté. 

L^infortuné allait pourtant vivre au milieu des 

* 

plus terribles combats, exposé à des dangers inouïs, 
sans défense, sans appui humain, livré comme une 
victime innocente au caprice d’une femme impla¬ 
cable et impie. 

La veuve d’Attila fut d’abord, à l’égard de Ju¬ 
lius, d’une grande aménité; elle affecta un semblant 
d’indifférence. 

0 

— Julius, lui dit-elle un jour, le voyage sera 
long, les jours vont me paraître fastidieux. J’ai be¬ 
soin d’une occupation attrayante et utile à la fois. 
Tu es instruit, tu peux me perfectionner dans la 
langue latine que j’ai apprise à la hâte et que je 
voudrais connaître à fond. Veux-tu être mon maître 
et mon guide ? Tu auras en moi une élève soumise 
et reconnaissante. 

— Je remplirai toutes les obligations imposées 
à l’esclave, puisque mon premier devoir est l’o¬ 
béissance. 

— Ah! ne prononce pas ce mot odieux; esclave, 
tu ne léseras que si tu le veux bien, sois désormais 
mon maître. 

— Vous avez vous-même prouvé que je ne suis 
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qu^un esclave, en refusant de m’accorder ce qui 
n’est jamais dénié à un prisonnier: le droit de vous 
proposer une rançon, 

— Nous nous occuperons de ceci plus tard ; en 
ce moment je veux être ton élève. Julius, j’écris 
mon premier thème, tu en corrigeras les imperfec¬ 
tions ; je commence : 

« Un jeune étranger, que le sort des armes avait 
fait tomber au pouvoir d’un vainqueur illustre, ne 
cessait de regretter sa liberté. Souvent une femme 
sensible observait avec tristesse sur le doux visage 
du prisonnier la trace des pleurs qu’il versait en 
secret. Nulle parole amie ne pouvait consoler cette 
âme désolée. Rien autour de lui n’avait la puis¬ 
sance d’adoucir ses regrets. Des plaintes amères 
s’exhalaient de son cœur oppressé. Il recherchait 
la solitude et au lieu de montrer de la reconnais¬ 
sance à cette amie généreuse, l’ingrat èut la barba¬ 
rie de l’abandonner à sa douleur et de la fuir. » 

— Voilà ma dictée, ajouta la reine; elle est 
bien imparfaite, elle exprime trop froidement la 
pensée que j’aurais voulu traduire. 

La reine reposait, selon son habitude, sur des 
coussins moelleux et Julius, comme elle l’avait 
exigé, restait assis à ses pieds. 

Le prisonnier ne répondit pas ; les yeux baissés, 

il méditait. Le duvet de ses joues dissimulait à 

16. 
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peine la vive rougeur qu’une honte secrète y avait 
fait naître. Mais quand il porta son regard alarmé 
sur la reine, il rencontra un sourire affable qui 
semblait réclamer une parole sympathique. 

— Madame, dit le prisonnier, la syntaxe est as¬ 
sez correcte, il n’y a presque rien à changer. 

— Ah! Julius, voilà une bonne parole, encou¬ 
rageante pour l’élève, elle me réjouit. Que penses- 
tu en outre de l’idée, du sujet ? 

— Le sujet n’étant qu’un jeu de l’imagination, 
je n’y vois qu’un caprice, une sorte d’amusement. 

— Tu te trompes, Julius; le thème est très-sé¬ 
rieux et, de plus, il est vrai. Pourquoi dissimuler 
ainsi ta pensée? Tu sais bien que le fond du récit 
est exact ; tu le connais comme moi. 

■ 

Julius restait confus, il craignait d’irriter la reine 
par quelques paroles de contradiction. 11 connais¬ 
sait l’inconstance de ce caractère qui, en ce mo¬ 
ment, affectait la douceur pour aussitôt éclater en 
une violente colère. 

il 

— Un prisonnier, dit-il enfin, ne comprend que 

* 

son infortune, il n’a pas la liberté d’exprimer à son 
vainqueur un acte d’opposition. 

— Voilà une singulière réserve. Est-ce Jupiter 
ou Junon qui te conseille cette réticence ? 

— J’ai renoncé, Madame, à ces faux dieux et je 

.a 

ne reconnais aujourd’hui que le Christ. 
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A cette déclaration inattendue, la veuve d’Attila 
pâlit, son regard, tout à Theure bienveillant et doux 
s’anima subitement d’un éclat sauvage. 

— Ah! Je comprends, s’écria la reine; je sais 
maintenant la cause de ta froideur insultante. Mal¬ 
heureux! Tu connais mon secret : prends garde, 

Julius : un faon ne joue pas avec la panthère. 

Le jeune homme n’osa pas se défendre, il eût été 
dangereux de chercher â s’excuser et d’ailleurs, il 
comprenait trop bien les sentiments à peine dissi¬ 
mulés de la reine pour tenter de les combattre ; 
l’opposition n’aurait pu se traduire que par une 
expression de mépris, et ce témoignage eût im¬ 
médiatement appelé sur sa tête la plus terrible 
vengeance. 

Le silence de la reine et l’acuité de son regard 
ôtaient à Julius la faculté de s’exprimer librement. 
Il entendait la respiration agitée de sa maîtresse et 
il remarqua que sa main froissait le papyrus sur le¬ 
quel était écrit le thème. 

L’orage allait éclater, Julius voulut à tout prix 
le conjurer : 

— Madame, dit-il en restant assis aux genoux de 
la reine, je jure par ma pauvre mère que jamais 
ma pensée n’a conçu le mauvais dessein que vous 
supposez. Je resterai soumis aux ordres de la reine, 
je lui obéirai fidèlement et, si elle veut continuer 
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la leçon de latin, je vais dicter à mon tour un 
thème. 

A ces paroles, la reine parut sortir d^un rêve pé¬ 
nible ; ses long cils se soulevant laissèrent jaillir un 
éclair de joie semblable à un rayon de bonheur ; 
puis, un signe de sa main ayant fait approcher le 

B 

prisonnier plus près d’elle encore : 

— Julius, dit-elle d’une voix émue, écris ce que 
ton cœur te dictera. Je veux voir de près le style 
tracer sur la cire de tes tablettes les mots affec** 
liieux que je devine.. 

Julius se mit à composer ; la reine lisait anxieu¬ 
sement par dessus l’épaule du jeune maître ; il sen¬ 
tait quelquefois sur ses joues le contact léger d’une 
touffe de cheveux, il respirait pour ainsi dire la 
tiédeur d’une haleine égarée et il n’en poursui¬ 
vait pas moins courageusement la composition du 
thème. 

— Arrête, s’écria tout à coup la reine ; que dis¬ 
tu ? Qii’écris-tu ? mes yeux se trompent sans doute, 
hâte-toi de lire à haute voix. 

— Je vous obéis. Madame, répondit Julius, je 
commence ; 

« Un jeune infortuné tomba un jour au pouvoir 
du plus grand conquérant de notre temps. Esclave, 
il se sentait mourir de désespoir. Loin de sa pa¬ 
trie, de sa famille désolée, il ne pouvait goûter ni 
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repos ni consolation. Le prisonnier profita enfin de 
la mort de son ravisseur ; il prit la fuite vers son 
beau pays, berceau de son enfance. Hélas! le maL 
heureux ne jouit pas longtemps de sa liberté, il 
devint bientôt le prisonnier d’une reine double¬ 
ment redoutable, d’abord par sa puissance et, plus 
encore, par son indicible beauté, sans égale dans 
Tunivers. Malgré la bonté que la reine lui témoi¬ 
gnait, rien ne pouvait le consoler, aucune parole 
généreuse n’avait le pouvoir de lui faire oublier la 
liberté. L’esclavage dessèche le cœur, l’homme 
libre est seul capable de comprendre la reconnais¬ 
sance. Mais le vrai Dieu fortifie son serviteur, il 
lui donne le courage nécessaire pour combattre les 
dangers, il le soutient contre les faiblesses cou¬ 
pables qui perdraient son âme... » 

— Assez, ingrat ; n’ajoute pas à ta froideur des 

paroles qui pourraient m’offenser. N’invoque plus 

« 

ton Christ : en cherchant à m’abaisser, tu provo¬ 
querais ton trépas. Ne sois pas assez téméraire 
pour réveiller désormais dans mon esprit le souve¬ 
nir de ma folie; hélas! je suis insensée de vouloir 
ta fortune et ton bonheur... ce désir m’avilit, je le 
sais. Retire-toi ; je trouverai dans mon âme assez 
de courage pour triompher de mon délire et pour 
mieux t’oublier. 

Julius était l’esclave attaché â la reine, le scribe 
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chargé de certaines correspondances, le secrétaire 
des commandements, en sa qualité de seul lettré 
grec et latin de toute l’armée. Aussi sa présence 
continuelle près de la reine devenait la conséquence 
nécessaire de sa charge. Si l’armée s’arrêtait dans 
une ville, il habitait la demeure préparée pour la 
souveraine. Qiiand les chefs décidaient que le 
campement aurait lieu au milieu des plaines, la 
tente de Julius se dressait à proximité de celle de 
la reine, dont le prisonnier devait être constamment 
prêt à exécuter les ordres. 

Plusieurs jours se passèrent.sans qu’il fût appelé 

exercer sa nouvelle profession de maître de langue 
latine. Il compulsait des requêtes, formulait des 
commandements ; mais il ne travaillait plus sous 
les yeux de la reine. 

L’armée continuait toujours lentement sa marche 
vers les régions de l’orient. Les Huns avaient laissé 
derrière eux la pointe nord de l’Adriatique et se 
dirigeaient vers le Pont-Euxin d’où ils espéraient 
atteindre plus tard l’Arménie. Leur puissance 
s’augmentait chaque jour par l’adjonction de di¬ 
vers corps d’Alains, de Vandales et d’autres peuples 
qui cherchaient aussi à regagner les pays d’où ils 
étaient partis. 

Les forces de la veuve d’Attila s’étaient tellement 
accrues qu’elles devinrent bientôt une armée impo- 
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santé, capable d'entreprendre de sérieuses con¬ 
quêtes. 

Huit jours s’étaient écoulés depuis la dernière 
entrevue de la reine avec son jeune prisonnier. Un 
soir, Julius occupé dans sa tente vit entrer l’es¬ 
clave séquanaise dont l’air obséquieux présageait 
une communication peu rassurante. 

— Mon cher compatriote, dit-elle, je viens, à 
l’insu de notre maîtresse, vous dire la peine que 
j’éprouve en vous voyant disgracié et condamné à 
l’isolement; depuis huit jours vous paraissez sé¬ 
questré sous votre tente. Ma maîtresse n’a point 
prononcé une seule fois votre nom ; la tristesse est 
empreinte sur ses traits divins, avez-vous donc de 
mauvaises nouvelles à m’apprendre? Vous qui êtes 
le scribe honoré de la confiance de la reine, présa¬ 
gez-vous quelque chose de fâcheux ? 

Julius répondit sans méfonce: 

— Je n’ai rien appris, aucune nouvelle mena¬ 
çante n’est parvenue jusqu’à moi ; tu peux rassurer 
la reine, si tu le juges à propos. 

—• Mais, alors, pourquoi ne lui donneriez-vous 
pas ces bonnes assurances vous-même ? Vos excel¬ 
lentes paroles seraient mieux accueillies que mon 
rapport incorrect. Cher compatriote, notre maî¬ 
tresse a des peines secrètes, il n’est pas possible 
que vous ne preniez aucune part à sa douleur ; 
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mon dévouement pour vous ne connaît pas de 
bornes, suivez mon conseil, obtenez de la reine une 
audience qu’elle vous accordera, j’ose l’espérer. 

— Tes conseils sont superflus, ton dévouement 
m’est suspect. Je te permets toutefois de faire sa¬ 
voir à la reine que je continue à la servir comme 
mon devoir l’exige, 

— Ah ! reprit la Séquanaise en souriant, j’ou¬ 
bliais la chose principale, un ordre que ma maî¬ 
tresse m’a chargé de vous transmettre. 

m 

— « Va, mVt-elle dit, va chercher mon pro¬ 
fesseur de latin ; je désire prendre une leçon à 

A 

rinstant. » Etes-vous disposé à me suivre? 

Julius ne put s’empêcher de laisser tomber un 
sourire de mépris sur la Séquanaise, qui venait de 
contredire cyniquement sa première affirmation. 
Sans daigner en faire hautement la- remarque, il 
répondit : 

— Le prisonnier doit obéir ; va prévenir ta 
maîtresse que je me rends à ses ordres. 

r 

— Ecoutez encore un mot, je vous en conjure. 
Faites toutes les volontés de la reine. Elle. peut 
vous élever au faîte de la fortune ; elle peut réaliser 
vos rêves les plus audacieux; elle est disposée à 
faire votre bonheur. Ah ! si vous saviez comme 
elle vous est favorable. Pourriez-vous la payer d’in¬ 
gratitude? Non, car ce serait affreux. 









* 
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— Cesse tes efforts hypocrites ; va m’annoncer 
à la reine. 

Julius prévoyait un nouvel orage. Sa résolution 
chaque jour renouvelée de résister aux projets de 
la reine devait inévitablement amener un dénoue¬ 
ment fatal. 

Malheureusement, Tappui d’un conseil sage 
manquait à Julius ; ses intentions pures'n’étaient 
point à l’abri de la ruse et des attaques tortueuses. 
Une parole imprudente, une pensée mal expliquée, 
tout pouvait provoquerunentretien plus dangereux 
pour le jeune prisonnier que la colère et les me¬ 
naces. 

Mais par une faveur toute spéciale du ciel, Julius 
avait découvert un trésor inestimable, l’armure 
sacrée qui devait le défendre contre les plus ter¬ 
ribles attaques. Des soldats vinrent un jour lui 
apporter quelques vieux manuscrits parmi lesquels 
se trouvait un exemplaire des Epîtres et des Actes 
des apôtres. Cette occasion fut immédiatement 
mise à profit : le prisonnier lut avidement ces livres 
saints. La bonne terre était préparée ; aussi la foi 
devint promptement un foyer ardent, la lumière se 
fit et les plus généreuses résolutions restèrentfixées 
au fond du cœur de Julius. Ah ! c’est que le petit- 
fils de Revilius n’était pas de ceux qui avaient par¬ 
ticipé aux injures adressées au saint ermite, il ne 

17 
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s'était jamais montré l’ennemi acharné de l’Église 
-du Christ rédempteur- 

Julius se présenta timide et tremblant devant la 
veuve d’Attila. Il attendit debout, les yeux baissés, 


qu’elle dictât ses ordres. 

Pendant un long silence, la reine observait d’un 

« É 

regard inquiet le prisonnier dont elle scrutait les 
pensées jusqu’au fond de Tâme; elle semblait tan¬ 
tôt hésiter, tantôt s’enhardir, commencer l’attaque 
ou avouer sa défaite. 


Tout à coup Julius entendit un sanglot étouffé; 
levant la tête il vit, fixés sur lui, les yeux de la reine 
d’où s’échappaient des larmes qu’elle s’empressa 
aussitôt d’essuyer, puis, se laissant tomber sur les 
coussins de son lit de repos, elle dit d’une voix émue: 

— Soyez sans crainte, vous n’aurez plus à re¬ 
douter les reproches inutiles d’une femme bien 
malheureuse. Puis, couvrant son visage de ses 
mains, elle ajouta: 

— Vous avez deviné ma faiblesse ; c’est ma honte 
et mon châtiment. Mais, Julius, les regrets suivront 

votre cruauté; ils ne vous laisseront pas un moment 

* 

de repos, ils seront pour vous un éternel remords. 
Vous avez repoussé impitoyablement celle qui se 
réjouissait à l’idée de vous combler de bonheur... 
Voyez mes larmes, Julius, les larmes de la veuve 
de celui qui fut le maître du monde. 
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I- 

Les pleurs de la faiblesse suppliante, les gémis- w, 

sements d’une âme-accablée qui implore le vain- . | 

queur sont irrésistibles; la femme désolée, en lais- • 

sant échapper un douloureux soupir,n’a pas besoin, ' 

de disposer de la force pour dominer; elle subjugue 
par sa propre défaillance ; son désespoir amollit . ’ 

les résistances et étouffe les volontés qui lui sont 
rebelles. Coriolan résistait aux prières de sa patrie 
expirante : il fut apaisé et vaincu par les larmes de 

V 

sa mère. 


— Madame, s’écria Julius hors de lui; cessez 
ces reproches, ne m’accusez pas injustement. Ne 
mériterais-je point le mépris, si j’osais porter mes 
regards sur la reine : ce serait un odieux outrage. 
Oubliez-vous mon triste sort? Ne suis-je pas votre 
prisonnier, votre esclave ? 

— Non, Julius, tu n’es point mon esclave, puis¬ 
que tu oses me résister. Je t’offre de partager mes 
richesses, mon pouvoir ; je te propose de faire de 
toi mon époux et tu me dédaignes... ma raison 
s’égare, mon cœur que tu ne cesses de torturer 
s’exaspère,ne l’irrite pas en ravivant ses blessures. 
Julius, parle-moi, donne-moi ta main, viens me 
dire que tu veux partager la destinée d’une reine, 
elle sera ta compagne, ta servante... 

Julius tomba éperdu aux pieds de la reine et dit, 
au milieu des sanglots : 
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—Madame, je serais un infâme si j’oubliais que 
vous êtes souveraine et moi votre misérable captif. 
Il ne vous est pas possible de déroger, à la face de 
votre nation, sans déshonneur. Non, Julius ne 

peut être l’époux de la veuve d’Attila. 

— Eh ! bien, nous garderons le secret sur notre 
union, un doux mystère l’embellira encore. D’ail¬ 
leurs plusieurs de nos divinités nous ont donné un 

exemple que des mortels peuvent suivre. 

■ 

Par un mouvement brusque, la reine avait saisi 
la main de l’infortuné à demi vaincu. 

Julius sentait expirer son courage. Vouloir con¬ 
vaincre une femme dont la volonté ne supportait 
point d’obstacles lui parut impossible. 

Mais les dernières paroles de la reine réveil¬ 
lèrent subitement dans l’esprit de Julius une pensée 
gardienne de la pureté de son âme. 

— Non, s’écria-t-il avec force, ma loyauté re¬ 
fuse d’admettre les exemples impurs de vos fausses 
divinités ; un chrétien qui balance entre son Diéu 
et les faveurs de ce monde est un lâche ou un in¬ 
sensé, il renie Jésus-Christ... 

Une grande agitation s’empara de la reine. Ses 
yeux humides se fixèrent longtemps sur le jeune 
homme tombé à ses pieds ; elle abandonna lente¬ 
ment la main qu’elle avait étreinte avec force, puis 
un long silence, interrompu de temps en temps 
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par des sanglots succéda k cette scène animée. 

«• 

Julius se plaça debout à quelques pas de la reine 
résolu d^affronter ses reproches et sa colère qu’il 
croyait inévitables. 

Mais il se trompait ; la reine par un suprême 

effort refoula dans son cœur les sentiments qui en 

« 

débordaient'. Il semblait aussi qu’un nouveau plan 
de conduite la préoccupât, car, elle prononça ces 
paroles d’une voix calme et harmonieuse : 

— Julius, le maître et l’élève ont oublié le motif 
de votre présence ici ; à ce compte-là, vous me 
laisserez ignorer la belle langue de Cicéron. Ne 
perdons plus notre temps à nous occuper d’illu¬ 
sions ; laissons les futilités et commençons une sé¬ 
rieuse leçon de latin. Le voulez-vous, Julius ? 

— Mon devoir est de vous obéir, Madame, 
répondit le prisonnier d’une voix encore troublée. 

— Ne parlez pas de devoir, puisque vous en 
avez oublié les obligations. Ne vous êtes-vous pas 
mis en révolte tout à l’heure? 

Julius préféra le silence à une justification inu¬ 
tile ; il dicta un thème latin sur un sujet insignifiant 
et employa toute sa rhétorique à corriger les fautes 
littéraires de sa royale élève. 

Tout à coup la reine frappa de son style un 
sistre placé à sa portée; aussitôt la Séquanaise 
apparut et sa maîtresse lui donna l’ordre d’apporter 
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des boissons rafraîchissantes au jeune professeur. 

Un sourire effleura les lèvres de la reine lors¬ 
qu’elle donna cet ordre. Julius ne laissa pas échap¬ 
per rétrange regard de la Séquanaise, au moment 
où elle se retirait. 

Cependant la leçon dg latin continua paisible- 

n 

ment jusqu’à ce qu’une coupe contenant de l’eau 
colorée fut mise devant Julius. 

— Bois, dit la reine en souriant, cette liqueur 
rafraîchissante te sèra salutaire... Mais, tu pâlis, 
mon maître; es-tu souffrant.^ En ce cas, bois, ceci 
te guérira. 

— Je n’ai besoin de rien, Madame; je vous suis 
reconnaissant. 

— Bois, te dis-je, fais-le pour me satisfaire... 
Julius,il me paraît quetu trembles; qu’as-tu donc? 

— La reine est dans l’erreur si elle croit que 
je tremble ; je ne souffre pas aucune fièvre, aucune 
agitation... 

— Je veux m’en assurer, donne-moi ta main. 

Le jeune prisonnier la lui abandonna; elle était 
aussi calme, aussi froide que s’il eut été livré au 
sommeil le plus tranquille. 

La reine étreignit longtemps la main de Julius. 
Ses yeux cherchèrent à plonger dans ceux du pri¬ 
sonnier qui les tenait baissés. L’expression d’une 
profonde tristesse se répandit sur les traits de cette 
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femme dont le caractère semblait une énigme in¬ 
déchiffrable. On aurait dit qu'une rêverie trans¬ 
portait son esprit en un pays lointain. 

Enfin, après un long silence, elle porta à ses 
lèvres la liqueur dont elle but la moitié d’un seul 
trait. 

Julius s’était empressé de lui arracher des mains 
la coupe fatale. 

— Que fais-tu, Julius, dit la reine en souriant, 
pourquoi m’empêches-tu d’achever ? On croirait, 
en te voyant si bouleversé, que ton effroi redouble. 
Je lis dans ton âme une crainte insensée ; tu m’as 
donc crue capable de te présenter un breuvage 
empoisonné? Non, cette coupe ne contient rien de 
mortel, elle possède seulement le secret d’adoucir 
la dureté du cœur. Elle devait te préparer à l’oubli 
de tes préventions contre moi. C'est pourquoi j’in¬ 
sistais tant afin que tu obéisses A ma demande. 
Cependant, je te sais gré du bon sentiment qui t’a 
porté à m’empêcher de mourir, puisque tu croyais 
que j’attentais à ma vie. Maintenant, veux-tu boire 
ce qui reste dans la coupe ? 

<— Je ne puis y consentir. 

— Pourquoi, Julius? 

— Parce que ma conscience s’y oppose. 

— Ah! je comprends; c’est ton Christ qui te 
guide. Mes dieux sont plus sensibles que le tien. 
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— Madame, le bien est Topposé du mal ; mon 
Dieu règne au ciel, et vos démons sortent de 
l’enfer. 

— Dis-tu ceci pour me braver, Julius. : 

" Non, Madame, ce serait plutôt dans le but 

de vous procurer l’éternel bonheur, 

La -reine resta un instant pensive, puis elle | 
reprit : | 

— Et si je devenais chrétienne, prendrais-tu le 
philtre que je t’ai offert? 

j 

— Si vous étiez chrétienne, Madame, vous ne i 

i 

me feriez pas cette proposition. i 

Mais Julius venait d’observer que la reine avait 
prononcé ces dernières paroles en balbutiant, que 
ses paupières alourdies retombaient comme voilées : 

par le sommeil. Elle fut bientôt endormie. 

La quantité trop faible du philtre absorbé par la 1 

reine avait seulement produit un effet de prostra- j 

tion au lieu de l’effet tout contraire que la dose i 

complète eut exercé sur la volonté. I 

Julius sortit et se mit à la recherche de la Sé- 1 

quanaise. Il lui annonça que la reine se livrait au I 

sommeil. Enfin il se retira dans sa tente où des ré- I 

flexions douloureuses l’assaillirent jusqu’au jour I 

suivant. I 


* 










XVIII 


Lorsque Julius réfléchissait sur le danger auquel 
ses rapports avec la reine l’exposaient à tout ins- 
tantj l’efFroi gagnait son esprit, la crainte altérait 
son courage. Il se souvenait en même temps qu’il 
avait lu dans les lettres du grand Apôtre que, pour 
résister aux combats et vaincre les périls, il faut 
beaucoup prier ; aussitôt il abandonnait son cœur 
à Dieu, le suppliant ardemment de ne point le dé¬ 
laisser. 

Cette confiance ne pouvait rester vaine, de tels 
efforts devaient vaincre l’enfer. 

Depuis quelques jours la reine semblait renoncer 
aux leçons de latin. Un soir, cependant, elle fit 
appeler son secrétaire par l’esclave séquanaise qui 
apporta dans cette mission plus de réserve que de 
coutume ; aucune parole ne fut ajoutée aux ordres 
transmis par elle. 

Peu rassuré, Julius pénétra timidement dans la 
tente où il aperçut la reine reposant sur son lit de 

17 - 
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voyage. Elle avait ôté sa coiffure, sorte de turban 
en soie pourpre brodé d’or et de perles précieuses. 

Ses cheveux magnifiques, embaumés de parfums 
exquis d’orient, s’étaient déroulés en flots épais 
sur les coussins où elle reposait et, comme la cha¬ 
leur du jour avait embrasé l’atmosphère, son vête¬ 
ment se composait d’une simple robe en fine mous¬ 
seline de rinde. 

Julius laissa retomber derrière lui la tapisserie 
qui masquait l’entrée; mais, il n’osa pas avancer 
davantage et, respirant à peine, il attendit les 
ordres de sa souveraine. 

Pendant longtemps la reine, restée silencieuse, 
considéra le jeune prisonnier. Son regard, d’abord 
rêveur, devint tout à coup souriant. 

— Julius, lui dit-elle, ton nouveau vêtement te 
sied cl merveille; j’aime cette tunique en drap de 
soie, ce collier d’or et cette ceinture brodée. N’est- 

■ 

ce pas que j’ai eu raison d’exiger une telle méta¬ 
morphose? Celui qui a l’honneur d’approcher à 

* ^ 

toute heure de la reine ne pouvait porter la robe 
de l’officier subalterne. N’ai-je pas eu raison, Ju¬ 
lius? Apollon doit être jaloux de toi ; certes, il n’a 
pas une chevelure aussi gracieuse que les boucles 
blondes de Julius. O Julius! Pourquoi les roses 
viennent-elles animer si vivement ton doux visage? 
Pourquoi tiens-tu ton regard abaissé? Relève tes 
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paupières, afin que je voie l’azur de tes yeux_ 

L’infortuné ne comprenait que trop où tendaient 
ces flatteries ; elles annonçaient un projet secret ou 
un piège inconnu. 

— Madame, dit-il, je suis accouru au comman¬ 
dement de la reine. 

— Julius, approche bien près ; mes paroles 

doivent être pour toi seul ; l’oreille des gardes qui 

« 

entourent cette tente est quelquefois indiscrète et 
curieuse.Tu n’es pas sans connaître, Julius, puisque 
tu es mon secrétaire, les desseins de mes officiers, 
de mes soldats même à l’égard de leur reine. 
L’armée entière exige que je choisisse un nouvel 
époux. Je ne puis échapper à ce vœu et, d’ailleurs, 
la résistance sera bientôt impossible ; je suis à 
bout de prétextes pour éluder cette grave pro¬ 
position. Veux-tu Julius seconder mes nouveaux 
efforts ? 

— J’obéirai aux volontés de la reine. 

— Ta parole est sage et douce à la fois. Eh ! 

r 

bien donne-moi une preuve de ton dévouement. 
Sache, tout d’abord que mes tentatives pour gagner 
du temps sont épuisées ; toi seul peux découvrir ou 
inventer le moyen de m’assurer l’indépendance 
de ma volonté. Oui, Julius, j’affronterai tous les 
sacrifices pour obtenir cette liberté; je m’exposerai 
même au ressentiment de mes peuples, s’il le faut. 
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pour conserver l^exercice de mon. choix spontané, 

— Il est facile à la reine de déclarer qu’elle n’ac¬ 
complira le désir de l’armée qu’après son retour 
au pays natal. Peut-être alors découvrirez-vous, 

Madame, un puissant prince de l’orient sur lequel 
» 

vous daignerez jeter les yeux. 

— Mauvais moyen, Julius. Cette temporisation 
ne conclut rien; il faut une solution complète, irré¬ 
vocable dès aujourd’hui. 

— Le parti irrévocable qui éloignerait les diffi¬ 
cultés et surtout le danger de compromettre 
l’affection de votre armée, serait de satisfaire à son 
vœu raisonnable, si le prince qu’elle vous propose 
est digne de vous. 

— Tu me donnes un affreux conseil, tu trahis 
ma confiance, ou tu méprises mes alarmes. Ah ! tu 
affectes peut-être de ne point me comprendre. Ton 
indifférence me révolte,' après m’avoir trop long¬ 
temps humiliée. Tu oses te jouer de la veuve d’At¬ 
tila ! Tu te ris de son faible cœur, cruellement 
déchiré, bassement outragé, frappé sans pitié. 

Puis, s’animant de plus en plus, la reine ajouta; 

— Faut-il donc te rappeler ta misérable origine, 
ton existence de vaincu et d’esclave? Tu n’es ni 
Romain, ni Gaulois, puisque tu n’as plus de patrie. 
Comprends-tu la grandeur de l’injure dont tu m’ac¬ 
cables ? 
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— Je sais que si la violence m"a privé d'une 
patrie terrestre et périssable, Jésus-Christ m’en 
réserve une incorruptible et infiniment glorieuse, 
puisque cette patrie céleste est celle de Dieu et de 

ses saints... 

— Arrête, ne prononce plus en ma présence le 
nom de ce Jésus; il est mon ennemi, puisqu’il te 
donne la pensée téméraire de me résister. Impru¬ 
dent 1 modère ton zèle religieux, cesse toute ma¬ 
nifestation chrétienne qui, en certain cas, devien¬ 
drait une provocation insultante et prouverait ta 
résolution de me désobéir. 

. La reine s’efforça ensuite de vaincre son agita¬ 
tion, elle comprima sa colère prête à éclater et, 
comme une rupture sérieuse eût à jamais détruit 
ses illusions et anéanti sans retour ses desseins 
longuement réfléchis, elle préféra temporiser en¬ 
core une fois. 

Julius devina les intentions de la reine ; il com¬ 
prit aussi la nécessité de ne point rompre avec 
éclat: une telle séparation aurait été certainement 
funeste ; c’eût été pour lui l’annonce de la mort ou 
du plus dur esclavage. 

— Madame, dit-il d’une voix tremblante, prenez 
pitié de moi et ne supposez pas que je puisse avoir 
l’audace de vous désobéir. Mon devoir est d’ac¬ 
complir vos volontés et d’honorer la puissance que 
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Dieu vous a départie. Un apôtre a dit que le ser¬ 
viteur doit aimer son maître, fût-il cruel et mé¬ 
chant, et lui obéir absolument, tant que ce maître 
n’attaque pas les lois de Dieu. Caïus Dipcletianus 
et Maximianus Herculius, si cruels pour ceux qu’ils 

'k 

ont persécutés avec acharnernent, ne virent jamais 
un chrétien se révolter, ni contre leurs per¬ 
sonnes, ni contre la puissance dont ils abusaient. 
Ces monstres couronnés ne rencontrèrent aucune 
résistance parmi les généreux martyrs, jusqu’au 
moment où ils voulurent les obliger d.’apostasier 
leur foi en Jésus-Christ. Les martyrs étaient faibles 
comme des enfants devant l’iniquité des tyrans; 
mais ils avaient le courage et la force du lion en 
présence des tribunaux et dans lessupplicescruels. 

— Ne dirait-on pas, Julius, que tu as la vocation 
du martyre ? Prends garde. Si ta Séquanie est de¬ 
venue chrétienne, nous allons en un pays où ton 
Christ est encore inconnu. Les Tartares ne te com¬ 
prendront point, et ton langage pourrait les irriter. 

* 

• Crois-moi, Julius, reviens à nos idoles complai¬ 
santes, cherche à ranimer les douces folies de la 
jeunesse ; accepte mes sages conseils, qui nous con¬ 
duiront tous deux à la joie et au bonheur. 

. En disant ces paroles, la reine s’était emparée 
d’une des mains de son secrétaire, puis elle ajouta : 

— Ton visage est bouleversé, ta main tremble... 

s 
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Rassure-toi donc ; les juges tartares ne prononcent 

pas encore ta condamnation, les instruments de 
supplice ne sont pas devant toi. D^ailleurs, ne suis- 
je pas là pour te défendre ? A moins que tu ne de¬ 
viennes mon ennemi ou que je ne sois transformée 
en une Euménide altérée de sang. 

Et d’une voix tremblante, la reine ajouta: 

'— Sais-tu, Julius, que j’ai le pouvoir d’exterminer 
en un clin d’œil ceux qui auraient l’audace de 
s’opposer à ma volonté ? La veuve d’Attila a été 
vaincue pendant la nuit fatale où Ildico l’avait sup¬ 
plantée ; la reine s’en souvient encore, si la 
femme a la faiblesse d’en perdre la mémoire ; et 
toi Julius, n’oublie pas qu’un esclave osa me¬ 
nacer la reine. . O Julius ! Pourras-tu jamais 
me faire oublier un tel crime? Cependant tu m’as 
vue disposée au pardon, j’éloigne de mon cœur cet 
affreux souvenir, et toi que fais-tu pour me con¬ 
soler? Tu m’accables d’outrages et, pour unefemme, 
certains outrages sont moins pardonnables que le 
plus grand crime. Et tu es en mon pouvoir !... 

Le beau visage de la reine changeait d’expres¬ 
sion à tout instant ; tantôt son teint pâlissait et, su¬ 
bitement aussi, se coloraitd’un vif incarnat. Comme 
elle achevait ces dernières paroles, ses yeux se 
remplirent de larmes, des sanglots s’échappèrent 
de sa poitrine oppressée ; sa main serrait toujours 
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celle de Julius; bientôt de pénibles suffocations lui 
firent perdre connaissance. 

Julius alarmé soutenait dans ses bras l’infortunée 
reine anéantie. Voyant avec effroi qu’elle était ina¬ 
nimée, il la déposa doucement sur un lit de repos 
et attendit dans le plus grand trouble qu’elle reprit 
ses sens. 

Le malheureux secrétaire n’osait point réclamer 
du secours au dehors; il mouilla dans l’eau fraîche 
une mousseline qu’il passa légèrement sur le visage 
décoloré de la jeune femme puis, comme la respi¬ 
ration semblait arrêtée, il voulut s’en assurer et 
approcha son oreille très-près du cœur qu’il écouta 
longtemps sans rien entendre. Il chercha aussi à 
saisir un léger souffle de vie ; mais l’haleine restait 
imperceptible. 

Cependant il avait cru remarquer plusieurs fois 
que les paupières s’entr’ouvraient légèrement et se 
refermaient aussitôt : c’était pour lui un indice de 
vie qui devait le rassurer ; toutefois, l’immobilité 
de la reine continuant, Julius ne put réprimer sa 
douloureuse inquiétude ; oubliant la prudence qui 
l’avait jusqu’alors gardé contre toute faiblesse, il 
manifesta ses craintes à haute voix. Naturellement 
généreux et sensible, il laissa tomber des larmes 
sur le visage de la reine et sur ses mains qu’il pres¬ 
sait avec force dans les siennes. 





V. 
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Tout à coup la reine parut sortir d’un long soni' 
meil ; ses yeux s’ouvrirent *et se fixèrent sur Ju¬ 
lius ; un sourire effleura ses lèvres, en voyant sa 
main dans celle de son secrétaire. Les larmes de 
Julius qui étaient tombées sur le visage et les mains 
de la souveraine restaient encore humides : elles 
témoignaient d’une grande inquiétude ou d’une 
vive sollicitude ressentie par celui qui les avait ré¬ 
pandues ; aussi la reine empêcha Julius de les 
essuyer... 

— Non, dit elle, n’eflface pas ces doux signes: 
ils sont la preuve d’une sensibilité que ma recon¬ 
naissance ne pourra jamais assez apprécier. Julius, 
tu viens de t’intéresser à ma douleur, achève ce 
que ton cœur a commencé; donne-moi un conseil, 
fais-moi connaître ce que je dois faire pour me 
conformer à la demande de mon armée. 

Julius avait perdu son sang-froid, son esprit 
manquait du calme nécessaire pour lui inspirer des 
paroles qui pussent guider la reine en cette cir¬ 
constance. 

— L’émotion m’a tellement troublé, répondit- 
il, qu’il me serait impossible en ce moment devons 
donner le moindre avis. D’ailleurs, la reine a be¬ 
soin de repos et de calme. 

— Et moi, s’écria la reine en se soulevant avec 
violence, je veux trancher la question immédiate- 
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ment. Je t’en ai assez dit, tu en as trop appris sur 
ma folie à ton égard pour que tu ne puisses pas 
fexpliquer sur-le-champ.Je repousse tes réticences, 
tes insultes masquées : Julius, veux-tu être mon 
époux? Julius, préfères-tu être mon ennemi? 
Choisis entre la vie qui sera le bonheur, ou ma 
vengeance qui sera la punition inévitable de ton 
refus. 

Le moment était solennel. Le fils de Vergetrus 
comprit que Theure du grand combat avait sonné. 

Une pensée rapide comme Téclair'surgit dans 
son esprit et, sans prendre le temps de la mûrir, il 
répondit: 

— Madame, mon existence vous appartiendra, 
mes jours vous seront dévoués et je m’efforcerai de 
contribuer au bonheur de la reine, si elle veut 
consentir à un seul point indispensable. 

— Parle, parle Julius; je t’accorde d’avance 
tout ce que tu me demanderas. 

— Pour que Dieu approuve notre union, il 

V 

faut qu’elle soit consacrée par la religion, bénie par 

/ 

l’Eglise... Il faut que la reine soit chrétienne... 

— Eh ! bien, répondit la reine en souriant ; je 
me ferai chrétienne assurément, tu peux me croire. 
En attendant Julius, nous allons faire bénir à l’ins¬ 
tant même notre hymen par un de mes prêtres dis" 
cret... 



« 
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— C’est impossible. Chrétien, je commettrais 
un sacrilège; vous appelez sur nos têtes un terrible 
châtiment, vous demandez l’intervention de l’enfer, 
horreur ! Vous me trompez, Madame, vous profa¬ 
nez le baptême avant de l’avoir reçu. 

— Calme-toi, enfant; modère tes accusations. Je 
t’ai fait la promesse de devenir chrétienne, que 
veux-tu de plus? as-tu ici un évêque pour nous 
baptiser et nous unir? Appelle-le. Mais si tu ne 
trouves pas sur-le-champ un prêtre du Christ, 
ignores-tu qu’il sera trop tard demain? Quand 
l’armée en tumulte viendra réclamer l’exécution 
de ma promesse, pourrai-je lui désigner l’objet de 
mon choix? Je ne puis plus reculer ni différer ; il 
faut que je proclame à la face du monde le nom de 
mon époux, le nom de Julius. Ne pouvant douter 
de toi, sûre d’avance de ton consentement, je me 
suis entendue avec les principaux chefs de mon 
armée afin de vaincre les répugnances de race 
qui pourraient alarmer mes peuples; tout est pré¬ 
paré pour que tu sois acclamé comme l’époux de 
la reine des Huns. O Julius! si tu ne possèdes pas 
le pouvoir réel et la puissance sur ta nation adop¬ 
tive, tu régneras en maître sur la souveraine, car 
son cœur te restera soumis jusqu’au dernier 
soupir. 

Julius fut un instant attéré et sans voix. lî corn- 
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prit qu’il serait inutile de chercher à résister à un 
complot aussi bien ourdi. Il fallait se soumettre, 
tout en s’efforçant d’obtenir de la reine une con¬ 
version publique au Dieu des chrétiens. 

— Madame, dit-il, vos projets seront bientôt 
accomplis, je l’espère. A une faible distance de 
notre camp se trouve la ville de Salyces, sur la 
côte du Pont-Euxin. On m’a dit que cette vill 

était la résidence d’un évêque. Je vais aussitôt 

» 

m’y rendre. Si l’évêque est absent, je trouverai un 
prêtre chrétien qui le remplacera et je l’amènerai 
ici : préparez-vous à recevoir le saint baptême. 

— Va, Julius; je vais te faire donner une es¬ 
corte pour ta sécurité. Hâte ton retour. 

Julius devina l’intention de la reine méfiante et 
soupçonneuse. En effet, une force de vingt cava¬ 
liers de la garde royale était une escorte super¬ 
flue, puisque la ville de Salyces et le pays tout en¬ 
tier étaient occupés par les Huns. 

En proposant d’aller à la recherche d’un évêque, 
Julius songeait sérieusement aussi à fuir la reine, 
dût-il s’exposer à la mort, en cas d’insuccès. Mais, 
lorsqu’il se vit escorté de vingt cavaliers ayant 
constamment l’œil fixé sur lui, il comprit que son 
projet était irréalisable. Cependant il ne laissa 
paraître sur son visag3, aux yeux de sa garde, au¬ 
cune, marque d’inquiétude. 
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— Peut-être, disait-il en se parlant à lui-même, 
révêque à qui je confierai mes infortunes pourra- 
t-il me donner de sages conseils, me protéger, 
soit en me plaçant dans une retraite inconnue, 
soit en me procurant le moyen de triompher des 
dangers* qui me menacent. Ah ! que ne puis-je 
me jeter aux pieds du saint ermite de Buxum ! 

Arrivé à Salyces, Julius apprit avec joie que 
révêque catéchisait au milieu de ses prêtres. 11 
alla aussitôt letrouver, laissant son escorte déployée 
autour de la maison épiscopale. 

Julius se hâta de narrer au vieil évêque les évé¬ 
nements de sa vie, la condition déplorable qu’un 
glorieux, mais dangereux esclavage luifaisait subir, 
en Texposant sans cesse aux plus grands malheurs 
et, enfin, sa résolution inébranlable d’obtenir le 
baptême. Il ne dissimula point son désir de fuir la 
reine, malgré la promesse qu’elle avait faite de se 
convertir au christianisme. 

Le vieillard Fécouta attentivement. 

— Mon fils, répondit-il après un long silence, je 
suis frappé des événements dont Dieu s’est servi 
jusqu’à présent pour vous conduire dans la voie 
du salut, 11 semble que vous soyez un instrument 
choisi pour préparer la conversion d’une puissante 
reine et en même temps, peut-être, celle de sa na¬ 
tion terrible, le fléau et la terreur du monde. La 
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cause qui fait agir votre souveraine n'est pas dans 
les voies ordinaires de Dieu ; elle n'est ni pure ni 
sainte. Cependant, devez-vous, pour ce motif ap¬ 
parent, repousser les vœux de cette reine qui de¬ 
mande le baptême? Je ne le pense pas. Vous souf¬ 
frirez peut-être dans vos affections, mais votre âme 
se prépare une belle couronne pour le ciel. Ac¬ 
ceptez, mon fils ; si vous réussissez à obtenir une 
conversion sincère, le ciel s’en réjouira; si vous 
échouez, vous suivrez la trace des glorieux mar¬ 
tyrs, et votre âme radieuse recevra sa récompense 
au pied du trône de Jésus-Christ. 

Allez dire à la reine des Huns que l’évêque de 
Salyces l’attend au baptistère de sa basilique. 

Julius reprit le chemin du camp en cherchant à 
percer, par la pensée, le nouvel horizon qui s’ou¬ 
vrait devant lui. Le conseil de l’évêque l’attristait, 
l'avenir l’épouvantait. 

Quand la veuve d’Attila connut la décision de 
l’évêque, elle ne put vaincre entièrement son émo¬ 
tion. Julius la vit pâlir. 

— Madame, dit-il en s’approchant d’elle, éprou¬ 
vez-vous quelque regret ? Le beau titré de reine 
chrétienne est préférable â la plus brillante cou¬ 
ronne du monde païen. Serait-ce la bénédiction 
nuptiale qui vous donnerait des craintes ? Madame, 
le baptême ne vous ôtera pas la liberté de cons 3 r- 
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ver le titre d’illustre veuve d’Attila et de différer, 
à votre convenance, le jour où il vous plaira de 
prendre un époux. 

— Julius ne sois-pas cruel dans tes suppositions^ 
ne m’ôte pas la récompense de mon sacrifice. Je 
te le dis ; si tu as exigé que je devinsse chrétienne 
avant d’être ton épouse, j’ai nais pour condition 
que tu m’appartiendrais. O Julius ! Je ne sais pas 
si ton Dieu, qui sera bientôt le mien, agit déjà sur 
ma volonté; mais ce que tu n’ignores pas c’est 
que, pour te plaire, je suis disposée à te céder ma 
couronne, à l’abandonner même, si tu le préfères. 
Partons, allons trouver l’évêque dans sa basi¬ 
lique. 

Il n’y avait plus à reculer ; Julius n’était plus 
libre de résister. 11 suivit la reine, accompagnée 
elle-même du premier chef militaire, de son mi’ 
nistre et d’une escorte. Quand ils arrivèrent à Sa- 

lyces, au pied de l’autel, l’évêque commença la cé- 

-» 

rémonie des deux baptêmes et exigea que la jeine 
ôtât son voile. 

Julius vit le beau visage de kvnéophyte-inondé 
de larmes. Il en ressentit une profonde impression, 
sachant bien que lui seul était la cause de cette 
douleur. Ces larmes témoignaient-elles des regrets 
ou des craintes ? 

Avant la cérémonie nuptiale, il demanda à la 



tu 




■ I 



É 

t 

ï • 


. ^ 


♦ 



' -rd I 


rf* r 

» £4 

i 




I 


4 r 




» 

A 


\ 


» 




\ 

-I 



« 


4 


« 


« : 
é 


à 


4 

i 


*« à 
t 


§ 

4 

. - S 

■ k 

A- 

* 

i 

i 


il 



I 

r » 


JT ! 

' k' 


t 










16 


LA VEUVE D ATTILA. 


reine de lui accorder un entretien. Quand ils furent 
seuls, Julius prit la main de sa souveraine et lui dit: 

— Madame, vous êtes maintenant ma sœur en 
JésuS'Christ, accordez-moi une grâce. Vos larmes 
indiquent un grand trouble : pourquoi ne m’en 
découvririez-vous pas le secret ? 

M 

— Si tu as vu mon visage baigné de pleurs 
sache, Julius, que c’est le bonheur qui les fait cou¬ 
ler. Après la consécration de notre hymen tu sau¬ 
ras tout. En cet instant ne me demanderien encore. 
Qu’on se hâte d’achever notre union. * 

Le jeune homme resta pensif. Il voyait â l’écart, 
au fond de la basilique, le vieux chef guerrier cau¬ 
sant avec le ministre de la reine, pendant que l’é¬ 
vêque se faisait revêtir de ses ornements épisco¬ 
paux et murmurait des prières. 

Plongé dans une incertitude douloureuse, Julius 
désirait ouvrir son cœur au pontife, lui demander 
un dernier conseil ; mais, il n’osa pas approcher 
de l’autel, le lieu et le moment n’étaient pas d’ail¬ 
leurs favorables pour une explication. D’un autre 
côté, il n’aurait pu s’éloigner de la reine qui lui 
pressait convulsivement les mains et, enfin, il était 
trop tard pour reculer. 

— Au nom de Jésus-Christ, dit Julius à voix 
basse, prosternons-nous et prions. Supplions les 
saints martyrs de nous protéger. 
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— Demain, Julius, tu m’apprendras les prières 

des chrétiens, quand je serai ton épouse ; aujour- 

« 

d’hui, laisse-moi mes rêves de bonheur, ils me suf¬ 
fisent. 

« 

La cérémonie du mariage fut courte. L’église 

resta fermée, aucun étranger n’y pénétra. ■ 

Avant de se retirer, la reine promit à l’évêque 

et, à cause de lui, à la ville de Salyces, sa royale 

protection. A cette faveur elle ajouta un don ma- 
« 

gnifique pour le pontife. 

Les époux rentrèrent au camp devant toute 
l’armée rangée en bataille ; les officiers inclinaient 

leurs épées, les soldats frappaient du pommeau de 
leurs glaives leurs boucliers en signe de joie : pour 
eux, la reine était toujours comme une divinité, un 
être mystérieux qui les ramenait du bout du monde 
au berceau de leur enfance, vers les tombeaux de 
leurs pères. 
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XIX 




Les jours douloureux s’accumulaient sur la tête 
de Vergetrus ; les nuits agitées augmentaient sans 
cesse les peines d’un cœur désespéré. Depuis long¬ 
temps, cependant, l’infortuné ne maudissait plus 
les chrétiens, parce qu’un jour il avait surpris deux 
de ses esclaves à genoux devant une croix, priant 
avec larmes, et demandant au Christ, d’une voix 
gémissante, des consolations pour leur maître et un 
adoucissement à ses chagrins. Ils invoquaient Dieu 
en disant: « Seigneur, secourez notre bon maître, 
faites-nous souffrir, s’il le faut ; mais rendez-Iui le 
bonheur qui le fuit depuis si longtemps. » 

Cette charité touchante, très pratiquée dans les 
premiers siècles de l’Eglise, alors que la foi ne con¬ 
naissait pas de bornes, avait ému l’implacable 
maître de Buxum ; ce fut le premier rayon de lu¬ 
mière qui pénétra dans son ame orgueilleuse. Il 
comprit qu’une doctrine qui enseignait des vertus 
si opposées aux haines du paganisme devait avoir 
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une origine céleste, puisqu’elle réglait les passions 
et remplissait le cœur d’un amour surhumain. 

Au souvenir du solitaire, Vergetrus était pénétré 
du regret d’avoir chassé de sa maison ce saint 
vieillard qui avait cherché à le consoler, peut-être 
même à ramener dans son foyer désolé le bonheur 
qui semblait à jamais perdu. 

Un jour il dit à Civilès : 

— Je ne puis vaincre un remords qui me tour¬ 
mente de plus en plus en songeant au vieil ermite. 
Nous n’aurions pas dû traiter si durement un 
homme qui certainement avait une communication 
importante à me faire, puisqu’il paraît connaître 
tous les membres de ma famille. 

S’adressant à Marcus, il ajouta : 

— Je veux, mon fils, aller trouver ce vieillard. 
Je me sentirais le cœur soulagé si je pouvais le dé¬ 
cider à venir dans cette demeure où l’on s’est 
montré si cruel pour lui. Allons jusqu’à sa retraite ; 
cette démarche prouvera du moins ma volonté de 
lui faire oublier les mauvais traitements qu’il a 

reçus. 

Vergetrus n’avait point assez consulté ses forces. 
Dès qu’il voulut franchir la poterne, son fils le vit 
chanceler ; il fut bientôt obligé de s’asseoir sur un 
banc. Marcus pria son père de ne pas aller plus 
loin : 
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— Je vais, dit-il, instruire Termite de votre in¬ 
tention et de Timpossibilité où vous êtes de l*exé- 
cuter. Il viendra, mon père, oui il viendra, je cours 
vers lui. 

Nous avons dit que la demeure du saint touchait 
presque au domaine de Buxum. En peu d’instants 
Marcus y arriva, mais il obtint difficilement Tauto- 
risation de lui exposer sa demande. Des campa¬ 
gnards faisaient bonne garde et ne laissaient péné¬ 
trer les pèlerins qu’après s’être assurés qu’ils ne 
chercheraient pas à leur ravir le saint. Ils remplis¬ 
saient véritablement, par excès de zèle, les fonc 
tions de geôliers. 

— Vénérable solitaire, dit Marcus quand il se 
trouva enfin en présence de Termite ; mon père 
Vergetrus devait venir lui-même vous exprimer ses 
regrets des peines qu’il vous a causées autrefois. 
Au moment de partir, ses forces Tont trahi, et j’ai 
dû me rendre auprès de vous à sa place. O digne 
vieillard, ne refusez pas à mon père la consolation 
qu’il vous demande ; il désire vivement vous voir 
et vous exprimer son repentir. 

Appuyé sur son bâton, Termite avait écouté 

« 

Marcus en silence. Lorsqu’il eut entendu les der¬ 
nières paroles du jeune homme, il se signa et élevant 
son regard vers le ciel, on vit, au mouvement de ses 
lèvres, qu’une prière mentale sortait de son cœur. 

i8. 
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— Mon füs, dit-il, aucun souvenir fâcheux ne 

m 

pourra jamais m’empêcher d’aimer Vergetrus et sa 
famille. Je me rends à son désir ; partons. 

Les villageois s’opposèrent d’abord au départ. 
En se groupant autour de l’ermite, les femmes se 
mirent à crier en s’exaltant jusqu’à la fureur. L’une 
d’elles osa même dire, sans paraître comprendre la 
portée de ses paroles : « Nous aimerions mieux voir 
notre saint coupé en morceaux que de le laisser 
partir; au moins nous aurions ses reliques. » 

Le saint fit un signe de la main pour apaiser le 
tumulte et, dès qu’il put parler : 

— Mes enfants, dit-il, pourquoi attentez-vous à 
ma liberté ? votre intention est-elle de me réduire 
en esclavage? Sachez que la violence que vous 
exercez à mon égard est une grande offense envers 

Dieu. Vous résistez à sa volonté en m’empêchant 

% 

d’accomplir un devoir sacré, celui de sauver une 
âme qui peut devenir la proie de Satan. Craignez 
d’assumer la terrible responsabilité d’une telle faute. 

Marcus était attendri en contemplant cette scène 
touchante, et ce fut les larmes aux yeux qu’il ajouta: 

— Mes amis, je jure sur la tête de mon infortuné 
père que nos intentions sont pures. Vergetrus est 
incapable de nuire au respectable vieillard que 
nous vénérons tous. Accompagnez-le, si vous crai¬ 
gnez pour sa sécurité. 
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Cette fois, la partie masculine du village l em- 

• i, 

porta, les femmes se soumirent après avoir obtenu 
toutefois que plusieurs d’entre elles accompagne- 
raient le saint jusqu’au castellum, sous prétexte T 

• de lui rendre les fatigues du chemin moins pé- 

t 

nibles. 

t 

Malgré son grand âge, le vieillard franchit la 
distance sans autre secours que celui de son bâton. 

Ses forces renaissaient: il n’était plus comme au 
temps où Vergetrus l’avait fait transporter mourant 
au castellum. Ce retour à la santé provenait des 
soins empressés que les femmes dévouées et cha¬ 
ritables ne cessaient de lui prodiguer avec une 
sollicitude toute filiale. ■ 

Autrefois le saint ne vivait que des racines et 
des fruits sauvages des forêts ; mais, lorsqu’il fut 

» 

trouvé dans sa grotte, malade et mourant de faim, 
et qu'on l’eut transporté sous le toit d’une cabane, 
les habitants l’obligèrent à prendre une nourriture 
un peu plus substantielle. Ce fut à la suite de longs 

débats et de vives remontrances qu’il dût se rési- ' j 

, « ' 

gner à manger un petit morceau de pain et à boire ; . 

un peu de lait, une fois seulement par jour, sauf le 

rk. 

vendredi qu’il passait dans un jeûne absolu. 

— Ce régime, disait-il en versant des larmes, 
est un excès de gourmandise. Ah ! Dieu ne me ‘ ’ 

pardonnera cette intempérance que si vous le ser- '■ • 

^ ’ . 
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vez avec amour, en vous efforçant de devenir tous 
des saints. 

En franchissant la porte du castellum, Termite 
s’arrêta,murmura une prière; puis,élevant la main, 
il bénit tous ceux qui Tentouraient. Marcus le con¬ 
duisit à VœciiSy grande chambre de réception où 
l’on admettait les visiteurs intimes. Vergetrus était 
là, à demi couché sur un lit de-repos ; àTapproche 
du saint, il se leva malgré sa faiblesse et lui dit : 

— J’aurais voulu vous éviter la fatigue du che¬ 
min ; mais voyez mon triste état: les forces m’a¬ 
bandonnent. Je souhaite m’entretenir avec vous, 
non pour renouveler les scènes d’emportement 
dont je vous ai accablé et que je regrette vivement, 
mais pour vous supplier d’adoucir mes peines, si 
vous le pouvez. Faut-il ajouter, digne vieillard, 
que je me sens vaincu... Oui, votre Dieu m’a ter- 
rassé... Je n’ai plus le courage de le maudire . 

Ces dernières paroles furent accompagnées d’un 
sanglot étouffé. 

On avait fait asseoir Termite à son arrivée. Lors¬ 
qu’il vit couler les larmes de Vergetrus, il se laissa 
tomber à genoux et tira de son sein son crucifix 
d'or qu’il considéra longtemps. Le mouvement de 
ses lèvres muettes indiquait un élan de son cœur 
vers Dieu ; de longs soupirs sortaient de sa poi¬ 
trine. 
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— Mon bien-aimé fils en Jésus-Christ, dit-il à 
Vergetrus, après s’être replacé sur son siège,grâce 
â l’aide de Marcus ; vous n’avez point été vaincu, 
je l’affirme ; vous sortez enfin victorieux du long 
combat que Satan vous livrait, vous brisez glo¬ 
rieusement les fers qui vous enchaînaient. 

— Hélas ! digne vieillard, si je méprise mes an¬ 
ciennes divinités qu’aujourd’hui je reconnais 
fausses, je ne suis pas encore chrétien, puisque le 
seul nom du Christ méfait tressaillir d’effroi. 

— O cher fils, rassurez-vous, Dieu achèvera 
l’ouvrage que sa miséricorde a commencé. Un seul 
acte de bonne volonté peut vous sauver, le voulez- 
vous ? Consentez-vous à porter ce crucifix à vos 
lèvres ? O mon fils bien-aimé, faites-le en souvenir 
de Lélia, de vos filles, de Julius... 

L’ermite s’étant remis à genoux, ajouta : 

— Et de Revilius que vous voyez à vos pieds. 

Le saint n’avait pu contenir ce dernier élan de 
charité et pleurait aux pieds de Vergetrus. 

Pendant que Marcus se hâtait de relever son 
grand-père et de le presser entre ses bras, Verge¬ 
trus restait immobile sur sa couche. La surprise 
qui l’empêchait de parler fit bientôt place à une 
douce émotion : des larmes baignèrent son visage 
et enfin il put, lui aussi, saisir les mains du père de 
sa Lélia et les presser tendrement entre les siennes. 


f 
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— Vous avez, dit-il, habité mon domaine, si 
près de moi, de votre fille, sans vous découvrir à 
vos enfants ! C’est vous, l’honneur de la dernière 
armée romaine, la gloire de notre Séquanie, Revi- 
lius que j’ai méconnu, maltraité 1 II ne manquait 
plus que ce dernier souvenir pour mettre le comble 
à mes malheurs. 

a 

— Dieu qui voulait sauver votre âme a permis 
qu’il en fut ainsi. Oui, mon fils, sans ces terribles 
épreuves, vous seriez peut-être mort païen. 

— O Revilius ! donnez-moi l’image de votre 
Christ, que je puisse la presser avec respect sur 
mes lèvres. 

Le saint satisfit Vergetrus et comprenant son 
désir impatient de connaître les événements de sa 
vie, il en fit un récit complet jusqu’à l’affreuse ca¬ 
tastrophe du sac de Buxum. 

— Ce fut un jour terfiblé, ajouta Termite, 
puisque vous aviez de justes raisons pour vous 
croire à jamais séparé de votre Lélia et de vos 
chères filles : vous sembliez perdre ces êtres bien 
aimés; mais Jésus-Christ victorieux venait d’en 

* è 

faire • la conquête. Rassurez-vous, mon fils, vos 

i 

yeux contempleront sur la terre Lélia, Exilia et 
Litavie, vous les verrez transformées et heureuses 
d’appartenir à Jésus-Christ. Autrefois, la pensée 
de leur conversion eût produit sur vous une ex- 
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trême irritation; aujourd’hui, .je puis tout vous 
apprendre. 

Le saint raconta la fuite de Lélia et de ses filles 
par le souterrain, l’arrivée des Huns cherchant à 
pénétrer dans la caverne et repoussés par Dieu â 
la seule vue de sa sainte image, enfin le séjour des 
nouvelles chrétiennes au monastère de Baume-les- 
Nonnes où elles vivaient en paix, mais ignorant si 
Vergetrus et ses fils existaient encore. Le saint 
ajouta : 

— Oui, mon fils, j’ai dû leur cacher votre retour 
à Buxum, il le fallait pour le salut de votre âme; le 
pardon de votre coupable aveuglement ne pouvait 
vous être accordé que par une longue et doulou¬ 
reuse expiation. Les ferventes prières de votre 
Lélia et de vos chères filles ont obtenu la victoire. 
Une soumission tardive a enfin vaincu la haine et 
l’orgueil. 

Les lârmes de Vergetrus longtemps contenues 
coulaient abondamment sur les mains de l’ermite; 
son cœur, aigri par les malheurs, naguère abîmé 
dans le désespoir, s’ouvrait maintenant aux douces 
espérances dont Dieu comble le juste. 

Vergetrus et son fils employèrent les plus vives 
supplications pour obtenir du saint qu’il se fixât 
au castellum ou, au moins, qu’il y fit un séjour de 
quelques semaines. 
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— D’ailleurs, ajouta Vergetrus, mon père ne 
doit-il pas m’instruire et m’initier aux connais¬ 
sances des vérités chrétiennes ? 

Toutes les instances furent inutiles ; le saint 
voulutretournerau milieu de ses pauvres villageois. 
Il promit cependant de demander 4 l’évêque un 
catéchiste qui viendrait instruire Vergetrus, quand 
lui-même ne le pourrait pas ; car, dit-il aussitôt, 
vous me reverrez, mon fils, accompagné de celles 

que vous avez tant regrettées. En attendant, élevez 

* 

votre cœur vers Jésus-Christ et demandez-Iui la 
foi. 

De retour chez lui, le saint expédia sur-le-champ 
deux missives ; l’une à l’évêque Célidoine, l’autre 
à Délia. 

— Venez, disait-il au premier, .venez recevoir 
chez Vergetrus la récompense de votre charité. Si 
vous ne pouvez satisfaire au vœu du misérable 
pécheur qui vous adresse cette prière, envoyez au 
castellum un catéchiste pour préparer notre fils au 
baptême qu’il demande. 

A Délia, le saint écrivait : 

■—■ Préparez-vous, ma chère fille, à chanter les 
louanges de Dieu pour les grâces qu’il vousaccorde. 
O^Lie votre cœur inondé de joie supporte le choc du 
bonheur qui l’attend. J’ai les nouvelles les plus 
consolantes à vous donner au sujet de votre époux 
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régénéré en Dieu. Je supplie la supérieure de votre 
maison de vous laisser partir pour Buxum avec 
Litavie et Exilia. Si Vergetrus pouvait voyager, il 
serait en ce moment près de vous; malheureuse- 
ment sa santé s’y oppose. C’est Marcus qui aura la 
joie de vous porter ma lettre, 

Civilès était resté silencieux après le départ du 
vieil ermite. Il ne manifesta aucune de ses pensées 
ni à Vergetrus, ni à Marcus. Quand celui-ci eut 
pris le chemin de Baume, le fiancé d’Exilia devint 
encore plus sombre, une vive irritation perçait 
dans son regard, ses paroles saccadées n’annon¬ 
çaient que trop le réveil de la colère et de la haine. 
Voyant Vergetrus absorbé, tantôt dans ses ré¬ 
flexions, tantôt dans une fervente prière, il profita 
de cet isolementpourparcourir les forêts deBuxum. 

Après le départ de Marcus, Civilès remarqua 
divers préparatifs que Vergetrus avait ordonnés 
dans un appartement occupé jadis par Lélia et ses 
filles. La joie rayonnait sur tous les visages et 
le maître de Buxum redoublait ses prières ; on le 
voyait faire à tout instant le signe de la croix sur 
son front et sur son cœur, puis lever au ciel ses 
yeux pleins de larmes. 

Un jour Civilès aperçut deux hommes qui se 
dirigeaient vers le castellum; il reconnut aussitôt 
rennitc accompagné d’un autre vieillard: c’était 
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l’évêque Célidoine. A cette vue, la colère ren- 
flamma, la haine qu’il portait aux chrétiens se ré¬ 
veilla plus ardente que jamais ; mais il ne chercha 
point à empêcher ces deux hommes de pénétrer 
jusqu'à Vergetrus, comprenant qu’une telle tenta¬ 
tive serait inutile. Il mit sur-le-charnp à exécution 

le départ qu’il avait décidé et,en montant à cheval, 

■ 

il donna au valet une lettre destinée à Vergetrus, 

L’évêque Célidoine n’avait point hésité un seul 
instant à venir lui-même conférer le baptême à 
Vergetrus. Il savait aussi que Lélia et ses filles 
seraient à Buxum; il espérait que cette douce réu¬ 
nion de famille déciderait Marcus à imiter l’exemple 
de son père. 

Quant à Givilès qui devait la conservation de 
ses jours au saint évêque, son orgueil païen l’em¬ 
portait sur la reconnaissance et ne pouvait per¬ 
mettre à la vérité d’arriver jusqu’à lui. Les deux 
saints connaissaient le cœur humain; ils avaient 
vu Vergetrus exalté de colère contre les chrétiens 
parce qu’il se rattachait avec l’énergie du déses¬ 
poir au fantôme expirant de l’Olympe ; il défendait 
sa religion quelque fausse qu’elle fût, tandis que 
Givilès méprisait ses divinités et abhorraitle Christ. 
C’était le dernier représentant des lettrés philo¬ 
sophes de l’Empire, au temps des Gordiens. Cette 
absence de tout culte, cette négation de .toute 
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croyance manifeste ûn esprit déchu et la mort , 

I 

intellectuelle. 

Civilès n’avait pas osé affronter la présence 
d’Exilia, pressentant qu’elle suivrait l’exemple de ; 

son père, si déjà même son baptême n’avait eu 
lieu. Il préférait perdre à jamais sa fiancée. 

Les deux vieillards abordèrent Vergetrus en le 
bénissant. L’ermite le serra sur son cœur et 

i 

l’évêque dit, en lui prenant la main : 

— Mon cher fils, l’époux de Lélia, le père de • . 

deux jeunes filles aussi pures que des anges ne 
pouvait résister à tant de prières et à tant de 

4 

larmes. Dieu vous révèle aujourd’hui toute sa 

I 

tendresse. 

Un exposé clair et substantiel des saintes vérités 
du christianisme fut ensuite développé par le saint 
évêque ; ces explications pénétraient jusqu’au fond 
du cœur de Vergetrus qui comprit aussitôt le mys¬ 
tère ineffable de la mort de Jésus-Christ. 

« 

» 

Cette première instruction finissait à peine, 
lorsque Marcus entra seul pour préparer son père 
à l’arrivée des êtres chéris que naguère encore 
il croyait ne plus jamais revoir. 

Lélia et ses filles se jetèrent dans les bras de 
Vergetrus qui n’eut pas la force de résister, à son 
émotion. Ses larmes se mêlèrent à celles de sa 

* 

femme et de ses enfants au milieu de sanglots que ; ■ 
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respect. 

fl — Saint Évêque, dit l’erniite à Célidoine, bé- 

■V '■ f 

nissez mes chers enfants et faites tomber aussi un 
il.,U rayon de vos vertus sur le pauvre ermite qui fut 

, ■ y 

ÿ; Revilius. Venez, continua-t-il en s’adressant à 

•S:'-;',; 

Marcus, venez mon cher enfant, recevoir votre part 

' / ^ 

d'une sainte bénédiction. 

t J 

Marcus ne résista pas. Il était aux pieds de 

a , 

Tévêque avant que son grand père eut achevé ses 
^ y dernières paroles. 

'.' 4^' 

V i Cette journée de bonheur s’acheva au milieu 

• des instructions religieuses et des conseils donnés 

■fN par le saint évêque. 11 voulut bien consentir à ne 

■;?' point quitter Buxuni avant d’avoir terminé les 

'l V '■ '■ 

cérémonies du baptême qui devait être conféré le 
M; lendemain à Vergetrus et à son fils. Marcus en 

Sy .effet désirait vivement suivre l'exemple de son 

père. 

1^: L’ermite le chargea de se rendre au village avant 

1 la nuit pour prévenir les habitants de son absence 

jusqu'au lendemain ; mais, il les conviait au bap- 

V tême des maîtres de Buxum. 
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tous cherchaient en vain à comprimer. Litavie 
ayant remarqué son vénérable aïeul entraîna sa 
sœur et sa mère et les trois femmes se précipi¬ 
tèrent aux genoux de Revilius, après lui avoir 
saisi les mains qu’elles baisèrent avec un tendre 
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Toute la population des alentours accourut. Les 
portes du castellum étaient ouvertes ; la méfiance 
avait disparu pour faire place à la charité chré¬ 
tienne; on savait que la famille de Vergetriis 
presque toute entière était réunie et qu’elle avait 
enfin renoncé aux erreurs du paganisme. 

Un autel fut dressé au fond de Tatrium, à la 
place du dieu de marbre qui longtemps avait ré¬ 
gné en ce lieu comme un des pénates de la famille. 
Les deux catéchumènes étaient debout, la tête 
nue, sur le bord de rimpluvium, destiné en ce 
moment à servir de piscine; l’évêque accompagné 
de l’ermite et du brave vétéran mutilé au service 
de Revilius commença la cérémonie du baptême 
par une courte homélie appropriée à la circons¬ 
tance. Lélia priait en versant de douces larmes ; 
Exilia paraissait absorbée et scrutait du regard, 
malgré elle, les assistants qui se pressaient dans 
l’atrium. Quanta Litavie, un sourire effleurait ses 
lèvres, son gracieux visage rayonnait de Joie. 

Pendant la longue cérémonie,Marcus avait plu¬ 
sieurs fois soutenu son père prêt à défaillir ; on fut 
même obligé de hâter les prières liturgiques, car 
les forces semblaient abandonner le nouveau chré¬ 
tien. 

Le baptême accompli, Vergetrus prit quelques 

instants de repos puis demanda le saint viatique 

19. 
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qui lui fut aussitôt donné par l’évêque. La rési¬ 
gnation du néophyte était admirable; la haine d’une 
;\me longtemps ulcérée avait fait place à une en¬ 
tière soumission aux volontés du maître qu’il 
venait de reconnaître et dont il pressait l’image sur 
son cœur. 

■ 

Ayant fait approcher de son lit sa famille et 
autant d’étrangers que la chambre put en contenir : 

— Assurément, dit-il, Dieu m’a pris en pitié 
puisque sa bonté m’accorde la grâce de mourir 
chrétien. Ah! je demande sincèrement pardon à 
tous ceux que j’ai offensés et scandalisés par ma 
coupable résistance. 

Le lendemain de ce mémorable événement, 
Vergetrus n’eut pas la force de quitter sa couche. 

Son esprit planait déjà au-dessus d’un monde où 
tant de douleurs l’avaient frappé, il semblait prêt 
à s’élancer vers les régions du repos et de l’éternel 
bonheur. 

Célidoine et Revilius priaient à l’écart ; Lélia et 
ses enfants s’empressaient autour du malade, 
lorsqu’un esclave remit à Marcus la lettre que 
Civilès avait laissé en quittant Buxum, Cette mis¬ 
sive étant adressée au chef de la famille, Marcus la 

»■ 

lui remit; mais Vergetrus tremblant ne pouvait 

J 

l’ouvrir et il chargea son fils d’en faire la lecture 
à haute voix. Elle était conçue en ces termes: 
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« Givilès à Vergetrus de Buxum. 

Je vois autour de moi une étrange défection; nos 
antiques croyances sont menacées ; il ne m’est pas 
possible d’être le témoin d’une trahison envers les 
dieux que je sers. Ma résolution est arrêtée ; je 
quitte à jamais une maison parjure et je vous rends 
la parole que m’avait donnée votre fille. Exilia ne 
pourrait plus être mon épouse puisqu’elle est 
chrétienne. Adieu. » 

Un long silence succéda à cette lecture. Verge¬ 
trus resta impassible, Lélia ne prononça aucune 
parole de regret; Exilia sourit en levant les yeux 
au ciel, Litavie se jeta dans les bras de sa sœur et 
laissa éclater une joie naïve. 

Bientôt cependant, Exilia vint tomber à genoux 
devant son père et lui dit : 

— Celui qui vous adresse cet écrit a prévenu 

mes vœux les plus ardents. L’engagement qui me 
liait troublait mon repos : bénissez votre enfant, 

mon tendre père : que votre parole la dégage aussi 
et lui rende toute sa liberté. 

— Oui, ma fille, répondit Vergetrus, je vous 
bénis en Notre-Seigneur Jésus-Christ et je brise 
pour toujours les engagements qui vous liaient 
Givilès. 

Vergetrus se sentait inondé de joie. Grâce au 
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retour de sa Lélia et de ses chères filles, son âme 
était tranquille ; elle se trouvait rassurée depuis 
son. union avec le vrai Dieu. Il semblait apercevoir 
un rayon des joies célestes. Mais, pour goûter le 

bonheur parfait il faut quitter la vallée des larmes... 

¥ 

Les émotions terribles produites par les inva¬ 
sions successives des barbares avaient entièrement 
épuisé la santé de Vergetrus. Il sentit approcher 
la fin de ses souffrances, il vit sans effroi la mort 
prête à le saisir ; le combat allait cesser, le corps 
vaincu succombait, mais l’âme immortelle rempor¬ 
tait la grande victoire qui donne la vie. 

Vergetrus expira dans les bras de Revilius. Une 
de ses mains pressait celles de Gélidoine, l’autre 
était arrosée des larmes de Lélia. Ses enfants age¬ 
nouillés au pied du lit de mort priaient en sanglot- 
tant. 

Cette famille éplorée perdait son chef et ne 
pouvait oublier que l’infortuné Julius’était privé 
de la triste satisfaction de recevoir la bénédiction 
d’un père mourant. 

Lélia et ses filles n’hésitèrent pas à retourner à 
Baume-les-Nonnes, où elles voulurent désormais 
consacrer leur vie au service de Dieu. Le pauvre 
monastère revit avec joie ces trois femmes qui 
furent des saintes. 

L’ermite reprit le chemin de sa chétive cabane 
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accompagné du vétéran qui ne voulait plus vivre 
séparé de son général. On vit cependant ce vieux 
soldat mutilé parcourir quelquefois encore la 
route de Baume, emportant dans sa besace une 
missive du saint ermite. Son bras unique conserva 
longtemps une incroyable vigueur quil mit à profit 
en certaines circonstances pour corriger dinsolents 
mécréants. 

Marcus restait seul, tristement enfermé dans les 
murs du castellum. Mais Tévêque de Besançon 
voulut quil épousât une jeune fille de son choix, 
douée de vertus chrétiennes, accomplie et issue 
d^une ancienne fomille patricienne. 

Environ six mois après ces derniers événements' 
Marcus reçut une lettre de Julius qui annonçait son 
mariage avec rillustre veuve d’Attila, fille du roi 
des Bactriens, descendant de Zoroastre (i). La 
déclaration était présentée en termes si formels, 
qu’on pouvait la prendre pour une communication 
officielle. Julius ajoutait qu’il avait eu le bonheur 
d’être admis au nombre des chrétiens et que la 
reine avait accepté le baptême avant de s’unir à 
lui. 

Cette nouvelle étrange remplit Marcus d’étonne- 


(i) Zoroastre fut roi des Bactriens, peuple puissant occupant une 
vaste région au nord de la Perse, 
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ment; il alla immédiatement la porter à son grand 
père avant d^en faire part à sa mère. Le saint er 
mite s^étant recueilli un moment ; 

— Il ne faut pas vous alarmer, mon enfant, lui 
dit-il; ce que Julius vous annonce est un effet de la 
volonté de Dieu ; il suit les voies de la Providence. 
Heureux celui qui sait s’y soumettre! 

— Le courrier exprès de mon frère attend une 
réponse, que dois-je lui dire ? 

— Félicitez Julius de son nouvel état, s’il peut 
servir à la gloire de Jésus-Christ. Profitez de la 
circonstance pour lui annoncer votre propre ma¬ 
riage et pour lui parler de sa mère et de ses soeurs. 
Dites-lui que son père est en paradis. 








XX 


L’union d’un chrétien avec la veuve d’Attila 
devenue elle-même chrétienne en présence de son 
armée, semblerait un événement incroyable si 
d’autres conversions, plus extraordinaires encore, 
n’étaient rapportées par l’histoire des premiers 
siècles de l’Église. 

Quelques années seulement après la mort du 

Sauveur, la religion prêchée à Rome par saint 

% 

Pierre et saint Paul enchaînés avait déjà rem¬ 
porté des victoires merveilleuses. A peu près à la 
même époque, c’est-à-dire seize années après la 
résurrection, l’empereur Claude chassa de Rome 
les chrétiens confondus avec les juifs <c qui exci¬ 
taient des troubles, sous l’instigation d’un certain 
Chrest (i) ». 

Trente ans à peine après la mort de Notre- 

r* 

(i) Suétone, Hht. des douze Césars. Cette citation du Christ est croyons- 
nous, la première faite par les historiens latins. Cet auteur écrivit son- 
histoire environ soixante ans après la mort de Notre-Seigneur et plus 
d'un siècle avant Tertullien et Tacite. 
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Seigneur Jésus-Christ, sous Néron, à la cour même 
de ce monstre, de faibles femmes à l’âme craintive, 
qui appartenaient aux premières familles patri¬ 
ciennes ou qui occupaient les grandes charges du 
palais, furent soudain éclairées par la lumière de 
la foi, se convertirent et obtinrent la couronne du 
martyre. 

La reine des Huns connaissait vaguement ces 
faits; elle n’y attachait pourtant pas une grande 
importance. Mais ses soldats pensaient autrement, 

r 

ils avaient vu en Gaule beaucoup d’Eglises et des 
prêtres chrétiens instruisant le peuple avec le dé¬ 
vouement de la charité la plus pure et donnant 
l’exemple des plus sublimes vertus. Plusieurs 
parmi ses officiers, avaient conçu une haute idée 
des chrétiens et remportaient dans leur contrée 

t 

une grande estime pour une religion si différente 
du paganisme. 

Il n’est donc pas surprenant que l’union de la 
reine avec un chrétien n’ait pas froissé le patrio¬ 
tisme des Huns, d’autant plus qu’ils considéraient 
Julius, naguère prisonnier, comme un grand per¬ 
sonnage de la noble Séquanie, que le Dieu Christ 
protégeait visiblement. Le choix fait par la reine 
ne pouvait que leur paraître fort honorable et, 
d’ailleurs, nul ne pouvait se permettre de discuter 
les volontés de la souveraine absolue, 

la. 
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La reine partageait elle-même l’opinion de son 
peuple à l’égard de Julius; mais, la passion presque 
furieuse que son époux lui inspirait n’était pas 
propre à adoucir le caractère ni à changer les an- 

I 

ciennes tendances païennes d’une femme aux mœurs 
asiatiques. Le sang bactriencoulaitdansses veines: 
on eut dit que Zoroastre redoutait de voir une 
descendante de sa race renoncer au culte du soleil 
enseigné par lui à tous les peuples de la Perse. 

Julius avait le titre de roi sans en exercer le poir 
voir absolu. Lorsqu’il forma le personnel de sa 
maison, il lui fut difficile de faire admettre un prêtre 
grecque lui avait accordé Anatolius, évêque dz 
Constantinople. La reine s’y opposait, alléguant 
qu’une trop grande assiduité aux exercices religieux 
nuirait peut-être aux bons rapports qui charmaient 
son existence et pourrait diminuer l’affection de 
son époux à son égard. Julius dût lutter longtemps 
pour vaincre l’opiniâtreté de la reine à ce sujet; 
ce fut alors qu’il comprit son malheur. Le titre de 
roi n’avait fait que dorer ses liens de captif. 

L’armée continuait toujours sa marche. Depuis 
longtemps elle avaitpassé le pontantique de Darius 
sur le Danube, vers l’embouchure de ce fleuve, 
puis traversé la pointe des Palus-Méotides, et 
franchi le Caucase, au nord de la grande Arménie. 
Ne pouvant s’embarquer sur la mer Caspienne, 
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elle vint enfin camper dans les plaines de l'Hyr^ 
canie. 

Les Huns établirent des retranchements consi¬ 
dérables pour .mettre à l’abri leurs immenses 
trésors, les précieux objets d’art et d’ameublement, 
fruits de la conquête ou plutôt dépouilles acquises 
par le vol, le pillage et le meurtre. Le partage en 
avait été réglé suivant la coutume: la part qui 
revenait à la couronne représentait une valeur in¬ 
calculable. 

— Considère tous ces trésors, mon Julius, dit 
un jour la reine ; la moitié suffirait pour obtenir 

« 

en propriété absolue ta pauvre Séquanie, avec une 
grande partie de la Gaule. Eh ! bien mon cher 
époux, tous ces trésors sont pour loi, si tu les 
désires. 

— Que m’importent ces biens ? A quoi pourront- 
ils me servir? Ah! ils ne valent pas mon cher 
Buxum. 

— Pourquoi ces regrets inutiles ? Le palais qui 
bientôt nous abritera au milieu de ma capitale te 
fera facilement oublier le chétif castellum’ de ton 
père. D’ailleurs, de tels souvenirs me sont impor¬ 
tuns, abandonne des rêves irréalisables. Je te 
l’avais bien dit : ce prêtre byzantin troublera 
l’harmonie de notre union. 11 détourne ton cœur 
des joies de la vie, il t’entretientl’espritde pensées 
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trop sérieuses. On dirait que, de l’époux de la 
reine, il cherche à faire un moine. Julius, n’oublie 
pas que nous allons vivre au milieu de pays où le 
Christ est inconnu. La raison et la prudence nous 
commandent une grande réserve ; il faudra que le 
peuple ignore notre baptême, lorsque nous aurons 

f 

touché le sol de mes Etats. 

— Je lis dans votre pensée, Madame; souvent 
déjà vous avez cherché à ébranler ma foi. Ah ! si 
votre cœur est resté païen, ne perdez pas votre 
àme par l’apostasie ; ce double crime appellerait 
sur notre union le châtiment de Dieu. 

Julius n’espérait plus revoir jamais sa patrie ; il 
était surveillé très-étroitement ; s’il voulait faire 
une simple excursion à cheval, son escorte le sui¬ 
vait partout sans le perdre de vue. Il n’avait pu 
même obtenir quelques serviteurs séquanais, ni la 
faveur de correspondre ouvertement avec sa fa¬ 
mille, sauf une fois qu’il lui annonça officiellement 
son mariage. Une profonde tristesse assombrissait 
son âme; le dégoût qu’il ressentait en se voyant le 
jouet d’une tyrannique surveillance lui ôtait l’éner¬ 
gie nécessaire pour tenter son évasion et, lorsqu’il 
réfléchissait à la possibilité d’une fuite, le vertueux 
jeune homme comprenait aussitôt qu’il ne pouvait 
plus rompre des liens indissolubles et sacrés, 
l.a reine s’offrait à lui, dans l’intimité, sous 


I, 
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plusieurs aspects. Quelquefois, voulant faire ou¬ 
blier line scène violente qui avait plongé Julius 
dans le trouble et la tristesse, elle embrassait ses 
genoux, lui saisissait les mains et les pressait avec 
transport sur ses lèvres ; puis elle arrosait de ses 
larmes les pieds de son époux, poussait des san¬ 
glots déchirants et promettait de lui éviter désor¬ 
mais la moindre peine. Si Julius paraissait touché 
à la vue de tant de regrets, la reine s'abandonnait à 
une joie désordonnée; aucune mesure ne réglait 
les sentiments de cette femme extraordinaire dont 
Julius n’avait pu encore analyser complètement les 
qualités et les défauts. 

D’autres fois, quand l’emportement dominait 
cette reine capricieuse, sa colère aveugle condam¬ 
nait précipitamment à la mort les malheureux soup¬ 
çonnés de l’avoir offensée ou trahie. Mais Julius, 
inquiet de ces décisions tyranniques, sauva la vie 
il plusieurs malheureux tombés en disgrâce, assu¬ 
mant ainsi la responsabilité d’une action humaine. 

Un retour à la raison, il est vrai, succédait sou¬ 
vent à ces procédés abusifs et injustes ; la reine se 
jetait alors dans les bras de son époux et lui témoi¬ 
gnait une admiration sans bornes. 

Un tel caractère, tantôt violent ou cruel, tantôt 
sensible à l’extrême, offrait une inégalité absolument 
opposée au naturel de Julius toujours confiant, 
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généreux et délicat. Une des principales causes 

d'inquiétude pour ce roi sans pouvoir personnel, 

c'était le peu de cas que faisait la reine du noble 

titre de chrétienne. Elle refusa de voir le prêtre, 

aumônier de son mari; elle ne voulut pratiquer 

■ 

aucun devoir religieux ; ses anciennes répugnances 
contre le christianisme se réveillèrent, sa haine 
contre Jésus-Christ sembla renaître plus vive que 
jamais. 

Aux reproches raisonnés de Julius, la reine ré¬ 
pondit qu'elle entendait conserver ses sympathies 
pour les divinités de ses aïeux. 

— Mais, dit Julius, vous commettez une double 
trahison : envers Dieu, comme chrétienne ; puis 
envers moi, en profanant les serments que vous 
m'avez faits. 

— Ingrat, tu semblés méconnaître ce que j’ai 
fait pour toi. 

-— Vous m'aurez rendu le plus malheureux des 
hommes, si je suis condamné à subir pour épouse 
une apostate et une païenne... 

— Mesure tes paroles, dit la reine en se plaçant 
en face de Julius ; n’oublie pas que nous sommes 
bien loin de ta Séquanie à jamais perdue pour toi. 
N'oublie pas non plus que la reine est maîtresse 
absolue de ses actions et surtout qu’elle est au mi¬ 
lieu de ses Huns. Tu pouvais autrefois te rire de 

















LA VEUVE d’aTTILA. 


ma faiblesse et repousser mes prières ; mais au 
jourd’hui, tu es mon époux et par conséquent tu 
m'appartiens. Tu me verras à tes genoux tant que 
tu me seras soumis, mais si tu me résistes, je te 
briserai. M'as-tu compris, mon Julius bien-aimé? 

Ces menaces apprenaient à Julius qu’une ère de 
souffrances nouvelles allait s’ouvrir pour lui. 

Ap rès quelques semaines de repos, l’armée se 
prépara à continuer sa marche vers une patrie 
qu’elle ne devait atteindre qu’au prix de fatigues 
inouïes. En ce moment, elle était éloignée de deux 
cents lieues de Bactres, capitale du royaume de Bac- 
triane, où régnait un frère de la reine. Mais quant 
au pays des Huns, situé au nord-est de l’Asie, la dis¬ 
tance qui en séparait l’armée pouvait être encore de 
cinq à six cents lieues (i). La reine désirant vive¬ 
ment revoir son frère et son pays natal se fit accom¬ 
pagner d’une forte' escorte et prit le chemin de 
Bactres, tandis que le gros de son armée et les 
bagages militaires continuaient leur marche vers la 
Tartarie. 

Les peines de l'exilé lui sont d’autant plus 
poignantes qu’il s’éloigne davantage de sa patrie. 
Un sol étranger, toujours ingrat, révèille avec 

(i) Aimnieii Marcellin place le pays des Huns vers la Mongolie, vaste 
contrée qui, plus tard, forma ]‘einpire de Gengis-Khan. C'est la zone 
que l'auteur ancien veut désigner lorsqu'il dit; « Au-delà des Palus* 
Mêotides, sur les bords de la nier glaciale, » 
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amertume les souvenirs du bonheur perdu. Julius 
n’avait pas même l’espoir de rencontrer un compa¬ 
triote infortuné, privé comme lui de la liberté. 
Jusqu’à présent, il s’était réjoui d’entendre parler 

quelquefois sa langue maternelle; en pénétrant 
dans le pays des Bactriens, un idiome barbare 
auquel il ne comprenait rien venait sans cesse le 
fatiguer, la reine elle-même ne parlait plus aux per¬ 
sonnes qui l’entouraient que ce langage odieux. 

La mélancolie s’empara de Julius. Il était devenu 
semblable à la triste victime couronnée de roses 
qu’un sacrificateur conduit à l’autel où elle doit 
être immolée. 

Un Jour, la reine eut la fantaisie défaire à cheval 
une partie du chemin; elle le proposa à son époux 
qui accepta de l’accompagner. 

Tous deux d’abord chevauchèrent en silence. 

— Julius, es-tu bon cavalier? Pourrais-tu me 
suivre? dit tout à coup la reine, après avoir écarté 
l’escorte. 

Au même instant elle abandonne la bride à la 
manière des Scythes et lance son cheval augalop le 
plus effréné. En vain Julius cherche à la suivre, 

*■ r 

il la perd bientôt de vue. C’est alors qu’une pensée 
rapide lui traverse l’esprit; il se dit que l’occasion 
de fuir est arrivée et que, s’il parvient à se réfugier 
en lieu sûr, il pour ra dicter à la reine des conditions 
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raisonnables. Arrivé bientôt à l’entrée d’un vallon, 
il y pénètre et s’enfonce dans des chemins inextri¬ 
cables ; mais, en traversant les bois, l’imprudent 
finit par s’égarer complètement. 

Julius s’arrête et descend de cheval ; compre¬ 
nant aussitôt que sa fuite est impossible et que, 
d’ailleurs, il ne lui est pas permis d’abandonner la 
reine tant qu’elle n’attaquera pas plus ouvertement 
sa foi, il songe à retourner vers elle, il veut revenir 
sur ses pas, mais c’est en vain: plus il cherche le 
chemin, plus il s’en écarte. Enfin, l’infortuné prend 
le parti de laisser son cheval errer à l’aventure. 

Dès le début de son élan, la reine avait perdu 
de vue Julius. Elle se riait de sa lenteur et s’apprê¬ 
tait à s’égayer aux dépens du cavalier inhabile, 
mais, elle fut bientôt obligée de s’arrêter; son che¬ 
val, ayant fourni une course furieuse, était hors 
d’état d’aller plus loin. 

Lorsque l’escorte se fut approchée d’elle avec le 
char royal, la reine crut y trouver son époux ; mais, 
à sa grande surprise, personne ne put lui donner 
le moindre renseignement sur le roi ; on ignorait 
de quel côté il avait dirigé ses pas. La reine in¬ 
quiète ordonna ô plusieurs soldats d’aller ù la 
découverte, chacun de son côté; mais ils revinrent, 
à l'entrée de la nuit, sans nouvelles, sans avoir 
découvert aucune trace du roi, 
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Une inquiétude mortelle commençait à gagner 
la reine, son esprit s’assombrissait ;■ il fut bientôt 
assailli de soupçons et de crainte tout à la fois. Ne 
pouvant plus vaincre ses alarmes, elle monte à 
cheval et s’élance au hasard du côté d’une forêt 
qu’elle aperçoit au loin. 

La reine s’était engagée dans un large sentier qui 
la dirigea vers l’entrée de cette forêt ; lorsqu’elle 
osa y pénétrer, la nuit commençait à couvrir 
d’un sombre voile la nature toute entière; les 
arbres apparaissaient comme autant de géants en 
deuil. 

Le cœur de cette femme intrépide battait rapide¬ 
ment, mais il résistait à la crainte et à toute idée 
de danger. Sa pensée ne quittait pas Julius, elle se 
parlait à elle-même en agitant dans son esprit la 
cause qui pouvait retenir Julius absent. Tantôt 
elle fondait en larmes en pensant que son époux 
était en danger et, si le doute d’une fuite préméditée 
la mordait au cœur, elle poussait un rugissement 
de colère ; le naturel de la Bactrienne se réveillait 
pour lui inspirer milleprojets de vengeance.Tantôt 
encore, elle s’accusait de son malheur, au souvenir 
de sa dureté, de ses exigences envers le meilleur 
des époux ; les sanglots la suffoquaient, puis enfin, 
■l’épouvante gagnait son âme en songeant à son bon¬ 
heur peut-être à jamais perdu. 
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Tout à coup vers le milieu de la nuit, la reine 
entend le hennissement d^un cheval. Son cœur bat 
avec violence, elle se dresse immobile, le cou 
tendu, cherchant à se fixer sur le lieu d’où partait 
le bruit. Un instant après, elle distingue les pas du 
cheval et le craquement des branches sèches qui 
se brisaient. Sans prendre le temps de se mettre 
en selle, la reine s’élance, elle se heurte contre 
les arbres, elle se meurtrie les pieds et son impa¬ 
tience redouble encore. 

Étant arrivée ù portée de la voix, elle poussa un 
léger cri auquel fut répondu ; « Je suis le roi.» A ces 
mots la reine vole, appelle et vient enfin tomber 
évanouie dans les bras de Julius. 

Un officier qui avait suivi de loin la reine accou¬ 
rut avec plusieurs soldats ; on fit du manteau de 
rofficier une sorte de litière sur laquelle on plaça 
la reine, puis des soldats l’emportèrent jusqu’au 
char de voyage. 

La reine était restée silencieuse pendant qu’on 
la transportait. Lorsqu’elle fut seule avec son 
époux, enfermée dans le char : 

— Ton essai de fuite, dit-elle à Julius, n’a pas 
réussi aujourd’hui ; oui, j’en suis sûre, tu as voulu 
m’abandonner. Cette intention odieuse n’est pas 
venue de ta seule volonté ; c’est le prêtre grec, 
sans doute, qui. te Ta suggérée. Désormais tu ne 
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reverras plus cet homme. O Julius! j’ignorais en¬ 
core jusqu’à quel point tu m’es cher. 

— Si j’avais voulu vous fuir, Madame, je n’au¬ 
rais pas répondu à votre appel. Notre union fut 
bénie par la religion ; Dieu seul peut la rompre. 
Vous accusez notre aumônier de vous avoir trahi ; 
repoussez cet injuste soupçon. 

— Tes efforts pour défendre cet homme sont 
superflus ; son nom et sa présence m’étaient insup¬ 
portables. 

— Grand Dieu ! oseriez-vous condamner cet in¬ 
fortuné ? 

— Rassure-toi, sa vie ne court aucun danger, je 
lui permets de retourner dans sa patrie. 

— Mais, vous exercez sur moi la plus odieuse 
tyrannie? Prenez-garde, Madame, il y a des excès 
de pouvoir qui révoltent la conscience et brisent 
l’affection ; leur violence devient delà persécution. 
Suis-je le roi ou votre esclave? Si vous m’ôtez la 
liberté, je ne suis plus votre époux. 

— Imprudent ! Tu provoques une explication 
que je voulais encore retarder. Eh ! bien, oui, je 
veux que tu m’appartiennes sans partage, même 
avant ton Dieu dont je suis jalouse. Pour obtenir 
mon Julius, je lui avais fait croire que j’acceptais 
son Christ. Illusion ! Le baptême m’a été imposé 
contre ma volonté ; je l’ai reçu pour te plaire et 
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t’obtenir : en me soumettant, je faisais mentale- j 
ment un pacte avec mes divinités... Comprends-tu | 
maintenant ma haine contre ta religion ? | 

La reine parlait encore que Julius ne l’écoutait | 
plus. La douleur, l’étonnement mêlés à l’indigna- | 
tion accablaient l’infortuné. | 

Tout à coup Julius se sent enlacé dans les bras I 
de la reine ; mais, comme s’il sortait d’un rêve af- 1 
freux, il la. repousse avec horreur ; puis reprenant 
son empire et sa volonté, il se dégage de ces liens 
impurs et prononce lentement ces paroles : 

— Vous l’avez voulu. Madame, vous avez brisé 
notre union; aujourd’hui elle n’est plus possible, et 
désormais vous me serez étrangère. Je suis, il est 
vrai en votre puissance, mais vous ne pouvez rien 
sur ma volonté. 

Le caractère étrange de cette femme ne pouvait 
se définir. Sa passion exaltée n’était point la ten¬ 
dresse mesurée et douce de l’épouse sage, fidèle 

compagne du chrétien vertueux ; c’était le cœur 
« 

exaspéré et sauvage de la femme païenne passant j 
par tous les degrés de la violence et de la faiblesse, j 
tantôt craintive et affectueuse, plus souvent impé- i 
tueuse jusqu’à la fureur. 

Les paroles de Julius 

Elle contempla longtemps le poignard suspendu à 
sa ceinture par une chaîne d’or, puis reporta son 






avaient fait pâlir la rein 
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regard étincelant sur celui qui venait d’oser lui ré¬ 
sister et, peut-être, la braver. 

Après s'être recueillie longtemps, elle dit : 

— Les tourments que tu m’infliges, Julius, me 
deviennent intolérables. Je vois que tu ne peux m'ai¬ 
mer ; je dirai même ce que tu n’oses pas m’avouer: 
tu me haïs. C'est ton Christ seul qui met obstacle 
à mon bonheur dont il est jaloux. Tu le sais bien, 
ingrat, je ne voulais être heureuse que par toi. Or, 
il faut que tu renonces k ton Christ, i! le faut si tu 
ne veux pas te perdre, si tu désires conserver la 
vie. Choisis. 

— Jamais je ne trahirai mon Dieu ; votre époux 
peut subir la mort, mais il ne deviendra pas par¬ 
jure. 

— Ecoute, Julius. Je viens de t’en dire trop, il 
ne m’est plus possible d’hésiter. J’ai fait pour toi 
ce qu’une reine peut hasarder de plus dangereux 
pour sa gloire, pour sa puissance. Je t’ai voulu 

pour époux, après avoir été la femme du plus puis. 

¥ 

sant souverain du monde. Mais, aveuglée, fascinée 
par toi, j’ai dû subir le sort du destin et de ma fai. 
blesse; j’en suis punie aujourd'hui, puisque mon 
affection s’est portée sur un ingrat. Hélas ! J’espé¬ 
rais te faire partager mes illusions, je croyais qu’un 
jour tu aurais, ivre de bonheur, apprécié la gloire 

de vivre de ma vie. Tu me préfères ton Christ. Ma 

20 
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beauté et ma puissance sont outragées ; ce crime 
mérite une terrible vengeance. Julius m’as-tu com¬ 
prise ? 

— A mon tour je vous dirai, Madame, qu’en 
vous donnant ma foi, en jurant au pied de l’autel 
de vous rendre heureuse par ma fidélité, je pou¬ 
vais accomplir ce vœu, si vous ne trahissiez pas 
vous-méme les devoirs sacrés imposés par ,1e 
baptême. Revenez au vrai Dieu, remplissez les 
serments qui vous lient à lui, nous vivrons en¬ 
semble unis, heureux autant qu’on peut l’être ici- 
bas et nous suivrons le sentier de la vie qui mène 
au ciel. 

— Cesse, Julius, ce discours insensé. Je ne veux 
pas de ce bonheur tranquille et mesuré. Mon cœur 
aime l’agitation ; le calme me fait mourir d’eniiui. 
Encore une fois, abandonne ton Christ qui a vécu 
dans la soutirance ; reviens à notre culte poétique 
et facile, je l’exige, sinon je t’abandonne à la ven¬ 
geance des prêtres de la Bactriane. II ne faut pas 

Æ 

que l’on sache à Bactres la faiblesse de la reine des 
Huns ; mon frère ne me la pardonnerait pas. 

— Épargnez-vous, Madame, ces vaines inquié- 

♦ 

tildes ; jamais je ne trahirai mon titre de chrétien. 
Si chez les Bâctriens la présence de votre époux 

i* 

peut vous nuire, laissez-moi la liberté de retourner 
dans ma chère patrie. 
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La reine ne répondit pas; elle se contenta de 
jeter sur Julius un regard de menace et de haine. 

Le convoi royal continua sa marche pendant 
plusieurs jours encore. II s’arrêta au bord d’un 
fleuve, la veille du jour où son entrée àBactres de¬ 
vait avoir lieu. La reine avait envoyé à son frère 
un courrier pour le prévenir; mais, quelle ne fut 
pas sa douleur lorsqu’on lui apprit que le roi son 
frère venait de mourir ! Elle appelle aussitôt deux 
officiers qui l’accompagnaient, ministres qu’elle 
consultait dans les occasions importantes. 

Ceux-ci firent comprendre à la reine que son 
frère étant mort sans enfant, la couronne de la 
Bactriane lui revenait de droit. 

Cet événement important changea tout à coup 
les plans de la reine. La Bactriane était sa patrie 
qu’elle avait toujours regrettée ; le climat doux et 
le sol riche et fertile de ce pays valaient incompa¬ 
rablement mieux que la triste et froide Scythie 
Mangolienne des Huns. 

La reine n’hésita pas à revendiquer ses droits ; 
elle passa le reste de la journée en consultation 
avec ses deux conseillers; mais Julius ne prit au¬ 
cune part à la détermination qui fut arrêtée. 

« • 

Quand la reine revit Julius à l'entrée de la nuit? 
elle lui annonça la mort de son frère, sa résolution 
de lui succéder et l’obstacle insurmontable à ce 
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projet si son époux ne changeait pas de religion 
sur-le-champ. 

— Le pouvoir, ajouta-t-elle, ne peut exercer 

•I 

d’autre culte que celui du pays; ne résiste plus, 
mon bien-aimé ; que ta soumission aux lois me soit 
un garant de ton affection pour moi. 

Julius renouvela énergiquement sa déclaration 
Je rester chrétien, dût-il braver la mort. 

La reine devint furieuse : tour à tour elle versa 
des larmes et s’efforça de séduire son époux par 
des sourires caressants ; mais, ni les menaces, ni 

r 

les prières ne purent ébranler Julius. 

— Eh 1 bien, s’écria la reine transportée de 
rage,, je t’abandonne à ta folie, je te livre aux tri¬ 
bunaux impitoyables qui te condamneront sans 
appel ; tu n’auras même plus le droit de recourir 
ii la générosité de la reine. 

Le lendemain Julius fut arrêtée par les gardes et 
conduit dans une forteresse éloignée de deux 
journées de la capitale. Il vécut d’abord tran¬ 
quille,' entouré de soins respectueux, mais sans 
aucune nouvelle de la reine. Ce début lui fit es¬ 
pérer qu’un ordre prochain lui apporterait la li¬ 
berté de quitter la Bactriane et de se rendre en 
Séquanie. 

Le royal captif se trompait. 

Un jour l’officier barbare qui commandait la 
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forteresse le fit entrer dans une salle ou plusieurs 
personnages mystérieux, vêtus d*une manière 
bizarre, étaient rangés en cercle et accroupis sur 
un vaste tapis. Celui qui paraissait être le chef dit 
à Julius en latin presque incompréhensible quhl 
voyait devant lui un tribunal sacerdotal envoyé 
pour le juger. Il ajouta que, par une faveur inouïe 
et spéciale, la reine lui faisait la gracieuseté de lui 
épargner la torture. 

L’interrogatoire commença aussitôt et fut des 
plus sommaires. On questionna Julius sur sa reli¬ 
gion, on Texhorta, sans même attendre ses ré¬ 
ponses, quitter la loi du Christ, on ajouta que, 
s’il persistait à ne pas vouloir reconnaître les divi¬ 
nités bienfaisantes de la Bactriane, il serait immé¬ 
diatement jugé et condamné. 

Julius répondit simplement ; Je suis chrétien. Je 
n’abandonnerai jamais, grâce à Dieu, son auguste 
loi; je suis prêt à moutir. » 

Les juges se regardèrent longtemps, silencieux 
comme s’ils eussent été muets. Ensuite ils se grou¬ 
pèrent autour d’un zodiaque, le. considérant avec 
la plus minutieuse attention et enfin le chef s’étant 
levé il prononça contre Julius la sentence de mort. 

Le condamné reconduit aussitôt dans une prison 
souterraine fut enchaîné et rivé â un gros anneau 
de cuivre fixé à la muraille. 


20 . 
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Julius était résigné à mourir. Sans cesse en 

V 

prières, il demandait à Dieu de le soutenir jus¬ 
qu’aux angoisses de l’agonie. Il ne sollicitait point 
sa délivrance, il regrettait seulement de ne pouvoir 
faire parvenir un souvenir à son père et au vieil 
ermite de Buxum. 

Julius était transformé : ce n’était plus un homme 
rampant sur la terre; c’était un saint martyr au 
front duquel brillait déjà l’auréole de la gloire 
céleste. 

Le royal condamné attendait depuis près de 
huit jours son cruel supplice, lorsque la porte de 
sa prison s’ouvrit et laissa entrer une sorte de fan¬ 
tôme dont la tête et le corps étaient enveloppés 
d’un voile pareil au linceul funèbre. Ce personnage 
étrange tenait une lampe allumée, il s’avança si¬ 
lencieux en face du prisonnier qu’il considéra un 
instant, puis tout à coup, posant sa lampe sur le 

ji 

sol, il rejeta en arrière le voile qui lui masquait le 
visage. 

Julius reconnut la reine. Elle avait les yeux 
baignés de larmes et sa pâleur indiquait une pro¬ 
fonde émotion. 

— O infortuné Julius, dit-elle, faut-il que la reine 
retrouve son époux dans les chaînes et prêt à 
mourir ! O Julius que j’ai tant aimé, mon Julius 
que j’aime tant encore, pourquoi m’as-tu repoussée ! 
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Les sanglots de la reine étouüerent sa voix, ses 
bras étreignirent le prisonnier qu'elle accabla de 
baisers convulsifs ; elle était comme la lionne qui 
retrouve ses lionceaux ravis par des chasseurs. 

— Madame, répondit Julius ; j'ai fait le sacrifice 
de ma vie, les pensées étrangères au salut de mon 
âme ne doivent plus m'occuper. Laissez-moi mou¬ 
rir dans la paix de mon Seigneur Jésus. 

— Arrête, Julius, ces paroles me glacent de ter¬ 
reur. Écoute le cri de désespoir de mon pauvre 
cœur. Tu veux mourir ! Moi je ne le veux pas. Si 
tu perdais la vie, ah ! mon dernier soupir s’envole¬ 
rait aussitôt avec toi. Mon J.ulius, ordonne-moi de 

■ 

t’accompagner en Séquanie, je te suivrai; j’aban¬ 
donnerai ma couronne et la Bactriane pour ne plus 
te quitter. • 

— Avant tout, quitteriez-vous vos faux dieux r 
Reviendriez-vous d'un coeur repentant à Jésus- 
Christ? Auriez-vous le courage d’expier par la 
pénitence le crime de l'avoir renié? 

— Gesse tes vains efforts, ne nomme plus ce 
Christ qui est la cause de mes maux ; son seul sou¬ 
venir me trouble et réveille ma colère. Julius, hâte- 

•P 

toi de suivre mon conseil, abandonne tes chimères, 
promets-moi de ne pas résister aux désirs de mes 
prêtres... A cette condition, je fais briser tes fers.. . 
Je te promets le bonheur, tu deviendras le souve- 
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rain adoré de mes peuples... ‘Mais tu me laisses 
parler sans m’écouter, je vois tes yeux se fermer,^ 
tes lèvres murmurer d'odieuses prières que tu 
adresses sans doute à ton Christ. C’est trop'** de 
•dédain; Julius veux-tu me suivre? Parle sans détour. 

" — Votre époux vous accompagnera, si vous lui 
promettez un retoursincère à la foi de Jésus-Christ. 
Il préfère mourir plutôt qued’abandonner son Dieu. 

— Julius, veux-tu venir à Bactres, dans mon 
l'alais partager mon trône et la couronne royale ? 

— Je préfère la couronne que le Seigneur ré¬ 
serve à ses enfants fidèles. 

— Insensé ! tu veux ta perte, tu me repousses. 
Soit. Attends-toi à mourir. 

m * 

La reiriè sortit sans jeter un regard sur son époux. 

Un instant après deux hommes armés entrèrent 
clans le cachot. Ils firent signe à Julius de s’age¬ 
nouiller. L’un d’eux brandit son large glaive qui, 
en s’abattant comme la foudre, fit rouler sur la 
terre humide la tête du jeune martyr. 

Une femme avait assisté à l’entretien des deux 
epoux ; c’était l’esclave séquanaise. Elle fut témoin 
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